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PREFACE DE L’AUTEUR. 


J ’offre ici aux amis de Fart des jardins le commencement d’un ou¬ 
vrage déjà annoncé depuis quelque temps, & auquel j’avois pré¬ 
paré la voie, il y a plufieurs années, par deux autres écrits moins 
conhdérabîes. *) Dans le premier je m’étois fur-tout propofé de 
découvrir les différents préjugés qui dominent parmi nous à l’égard 
des jardins, & les écarts auxquels on s’y livre, 8c d’oppofer quelques 
principes à ce goût dépravé. Dans le fécond je m’efforçois d’exé¬ 
cuter ce qui reftoit à faire après cet eiïài, c’eft à dire, de développer 
plus exa&ement les réglés à fuivre en général dans la formation des 
jardins pour qu’ils puiffent paffer pour beaux. Ces deux petits trai¬ 
tés, qui vu leur rapport, doivent être regardés comme parties d'un 
même tout, pourront toujours être utiles 8c fervir comme de manuel 
à l’ami de l’art qui fe contente des connoiffances les plus indilpen- 
fables. 

L’approbation que le public a bien voulu accorder à ces effais, 
les invitations de quelques hommes illuüres d’Allemagne, les befoins 
d’un art encore dans l’enfance 8c qui ne peut parvenir à quelque per¬ 
fection qu’à force de travaux réitérés, le charme féduifant qui efr pro¬ 
pre aux objets de cette efpece, tout m’engageoit à publier cet ouvra¬ 
ge détaillé fur l’art des jardins. Il n’eft point deftiné à opérer une 
révolution fubite dans nos jardins, quoique la plupart paroiffent en 

a 2 avoir 

») Anmerkungen liber die Landhaufer und die Gartenkunjî . 8. Leipzig i?f 3 . 
Théorie der Gartenkunjî. 8 . Ebendaf i?75- c ’ e ft à dire: 

Remarques fur les maifons de campagne & l’art des jardins. 8- Leipzig 1773- 
Théorie de l’art des jardins. 8* Leipzig 1775* 

Ces deux ouvrages n’ont pas été traduits en François. 
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avoir befoin, mais à faire réfléchir d’une maniéré agréable fur ce fu- 
jet, à mettre l’amateur avide de favoir dans le cas d’en juger avec 
juffeffe, & s’il en a l’occaflonde fe créer un jardin qui ne Toit pas dé¬ 
nué de goût L’art des jardins efl encore presqu’entiérement négli¬ 
gé par nos écrivains ; il efl tyrannifé en nombre d’endroits par la 
mode & le préjugé. Cependant on forme fouvent de nouveaux jar¬ 
dins où l’on efl le maître d’agir à fa volonté, 8c l’on ne confulte guè¬ 
re que des jardiniers ordinaires. Le poff'efleur d’une terre, ou tout 
autre propriétaire qui fe fait un jardin, ne devroit-il pas auiïi s’infor¬ 
mer de ce qu’ont écrit fur la maniéré de l’ordonner l’un ou l’autre de 
ces hommes à qui il doit fuppofer plus de goût 8c de connoiflànces 
qu’à un Ample cultivateur? 

S’il exiftoit un ouvrage qui fatîsfît parfaitement à ce qu’exige 
l’art des jardins tel que me l’offre le modèle idéal 8c relevé que j’en¬ 
trevois, la peine 8c la dépenfe qu’on facrifle ici feroient fort inutiles. 
Dans les écrits peu nombreux des étrangers, on n’a pas toujours pu 
faire attention aux befoins qui nous font particuliers, aux avantages 
de notre climat, aux propriétés de notre pays. On a fouvent été 
trop partial envers le goût de fa nation. On n’a pas foigneufement 
diffingué, ou plutôt on a totalement oublié de confidérer les diver- 
fes fortes de jardins qui réfultent de la nature des differents climats, 
des Atuations du terrein, 8c des faifons ; qui font formés par quel¬ 
ques perfonnesfuivantleur caprice ou leurs befoins; jardins qui peu¬ 
vent réellement exiffcr, &deladeffination particulière desquels nous 
traiterons dans la fuite de cet ouvrage. 

Ce volume ne contient guere que les premiers principes géné¬ 
raux de l’art des jardins; principes qui demandoientun développe¬ 
ment exaéf, quoiqu’on paroiffe l’avoir cru peu néceffàire. Le plan 
de tout l’ouvrage s’expofera de lui -meme dans lafuite. 11 faut cepen¬ 
dant que je prévienne ici qu’on doit diffinguer l’art des jardins du 
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jardinage botanique, & économique, &que tout ce qu’on dit du 
premier dans cet ouvrage ne fe rapporte qu’au beau & au bon goût. 
Ce qui regarde l’éducation & la culture des arbres & des plantes , a, 
déjà été enfeigné dans mille écrits, & eft hors de ma fjphere. 

Une Théorie parfaite de l’art des jardins n’eft pas l’ouvrage 
d’un feul écrivain» Elle demande l’afliftance des Princes & d’autres 
Grands pour parvenir au degré de perfection dont elle eh: fufcepti- 
ble. Dans mon annonce publique je me fuis borné à dehrer la com¬ 
munication des defcriptions intéreffantes de beaux jardins réellement 
exiflants, fans lesquelles une Théorie de cet art ne fauroit être ni 
affez complette, ni allez inftruélive. Je répété cette priere avec tout 
le zele que j’ai confacré à cet art. Je ne fouhaite pas feulement des 
defcriptions de jardins, mais aufli des dedans de maifons de cam¬ 
pagne, & de toutes fortes d’édifices propres aux jardins, comme 
temples, pavillons, cabinets, h ermitages &c., qui, foit comme ou¬ 
vrages réellement exiflants, foit comme fimples projets, montrent 
un goût fain 8c fupérieur d’architecture. En me les communiquant 
obligeamment on feroit connoître de nouvelles inventions nation- 
nales &bien des monuments eflimables de l’art des jardins, qui fou- 
vent languifîént ça 8c là ignorés, 8c qui alors s’attireroient de la ré¬ 
putation 8c exciteroient l’émulation. Je promets de ne faire qu’un 
bon ufage de ce qui pourra être employé, 8c en tout cas une recon- 
noihance qui ne demande qu’à fe manifefler. Aurais-je à craindre 
de faire une priere inutile pour une entreprife qui eft la première de 
cette efpece parmi nous, 8c qui regarde fi directement les plaifirs des 
Princes 8c de la Nobleffe?' Je publierai fidèlement dans le dernier 
volume, tant ce qu’on aura fait, que ce qu’on n’aura pas fait en fa¬ 
veur de cet ouvrage. 

Ce 1er Volume offre déjà la defcription que j’ai faite d’un des 
lieux de plaifance de ma patrie. Je tâcherai dans la fuite de préfen- 
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ter à mon lecteur quelques tableaux d’autres jardins indigènes, & que 
j’aurai tracés moi-même ou qui m’auront été communiqués. Les 
relations imprimées de jardins allemands nous manquent encore en¬ 
tièrement à une ou deux près. On ménagera dans chacun des vo¬ 
lumes fuivants une place pour les deferiptions de jardins qui en eux- 
mêmes forment un certain enfemble, ou qui ne pourront pas com¬ 
modément fervir d’exemples & d’éclairciffements aux réglés. 

Parmi les planches qui décorent cet ouvrage fe trouvent d’abord 
des copies utiles demaifons de campagne & d’édifices étrangers pro¬ 
pres aux jardins, en partie bâtis par les plus célébrés architeélcs, & 
choifis dans plufieurs ouvrages de prix & fouvent rares : ces deffeins 
fervent à enfeigner le bon goût dans cette partie de l’architeélure. 
Il efl fur-tout important d’apprendre à connoître la beauté de la for¬ 
me & de l’apparence extérieure de ces bâtiments fuivant leurs diver- 
fes grandeurs & leurs divers caraéteres ; quant à la difpofition inté¬ 
rieure, elle dépend de la commodité, de la volonté, & des différents 
buts des propriétaires, 8c d’ailleurs on n’enfeigne point ici l’architeélu- 
re. D’autres planches offrent des projets de maifons de campagne 
8c d’édifices propres aux jardins qui attendent l’exécution, &font 
l’ouvrage d’architeéles habiles. On trouvera raffemblé 8c copié ici 
8c dans la fuite, comme dans une petite gallerie, tout ce qui mérite 
l’imitation ou du moins l’attention, &efî exécuté ou defîiné dans 
ce genre d’édifice chez les différentes nations qui font en poffefîion 
du bon goût. 

Les représentations champêtres plus grandes, 8c qui offrent des 
feenes naturelles ifolées, ou des cantons*) caraélérifhques, font 
presque toutes dûes au zele généreux d’un homme qui s’eft joint 
amicalement à moi dès la première annonce de cet ouvrage. Né 

avec 

•) Voyez ce qu’on entend ici, & dans la fuite de cet ouvrage, par canton y 
page 217 . 
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avec les talents d’un payfagide, il fuivit dès fa jeuneffe la vocation 
de la nature; mais la peinture en portrait, nourrice plus féconde de 
l’artide, ravit encore à la peinture en payfage un génie qui paroiffoit 
créé pour elle. 11 retourne cependant dans des moments fereins à 
cette derniere, fœur chérie de l’art des jardins, dans lequel il a des 
connoidànces fi utiles, réunies à tant de goût, que je regarderois 
comme un avantage pour cet art l’occafion qu’on fourniroit à cet ha¬ 
bile d’homme d’exercer fes talents en ce genre. Je livrerai dans la 
fuite des cantons & des fcenes champêtres de cet artide plus parfai¬ 
tes, qui à ce que j’efpere, perdront moins fous le burin que celles 
qu’on trouve ici, & qui fe rapprocheront plus des principes expofés. 
Je poffede pluficurs deffeins représentant des jardins de fon invention, 
qui égalent les meilleures gravures angloifes de Windfor, de Kew 
& autres; parmi ces deffeins il s’en trouve quelques-uns où les ob¬ 
jets font fi fupérieurement animés par les couleurs, qu’on croit- voir 
la nature même, 8c que je regrette qu’il n’y ait pas un moyen de les 
communiquer tels quels aux acquéreurs de cet ouvrage. Cet artifle, 
à qui je ne fais que rendre juflice, ed Mondeur Jean Henri Rrandt 
à Hanovre. 

J’ai déjà remarqué *) combien les gravures font défeélueufes en 
général quand il s’agit de repréfentations champêtres. Cependant 
dans des ouvrages tels que celui-ci, elles donnent une idée de plus, 
ou relevent 8c éclairent l’idée qu’on tâche de réveiller par des mots ; 
elles occupent encore agréablement l’imagination. Dans les an¬ 
ciens traités d’architeélure on a prodigué les gravures pour mieux 
étayer la faudè manière fymmétrique des jardins. La gravure ne 
s’occuperoit-elle pas audi en faveur des fcenes nobles 8c aifées que 
la nature peut étaler dans ces mêmes jardins? 

Je 
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Je préférerois les deflfeins de quelques parties ifolées des jardins 
qui exigent au fimple plan de Penfemble. Des jardins heureulèment 
fitués & ordonnés avec goût auront toujours quelques cantons , ou 
quelques parties de cantons, qui fe didinguent & méritent plus d’ê¬ 
tre obfervés que les autres. Un recueil de parties caraéléridiques 
femblables, edbien plus indruftif &plus amufant, qu’un morne plan 
géométral, où le rapport des parties entr’elles, les relations récipro¬ 
ques des maffes & des formes, des enfoncements & des élévations, 
la variété dès afpeéls & de leurs edèts, & mille autre circondances 
importantes ne font jamais vidbles. 

La traduélion françoife de cette théorie paroîtra condamment 
en même temps que Poriginal. 

Je ne faurois finir cette Préface fans rendre mille a fiions de 
grâce à Mondeur Sulzer pour lequel ma vénération ed un fentiment 
également doux & ancien. C’ed lui qui le premier en Allemagne 
donna à Part des jardins une place honorable parmi les autres beaux 
arts, à l’avancement desquels il veilla avec tant de dignité ; & c’ed 
audi à lui que je confacre les premières deurs de ce printems, deurs 
dont je parfeme l’autel du Dieu de la fanté en accompagnant cette 
offrande de vœux pour la confervation de ce favant. *) 

*) Vœux malheureufement inutiles! Sulzer mourut le 25 Février, après une 
maladie douloureufe de fept ans, également regretté du Grand Frédéric, & 
de tous ceux qui, comme ce Héros, favoient apprécier fon mérite. -Note du 
Traducteur. 
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AVERTISSEMENT 

D ü 

TRADUCTEUR. 

L e Leéïeur vient de voir dans la Préface de Monfieur Hirfchfeîd 
que l’original & la traduélion de cette Théorie paroiffent en 
même temps, ce qui ne peut fe faire qu’autant qu’on envoyé au 
traduéleur les feuilles originales à mefure qu’on les imprime. Cette 
méthode, excellente pour le Libraire en ce qu’elle empêche fes 
confrères de partager le profit avec lui en s’emparant de la tradu- 
élion, n’eft pas à beaucoup près auiïï avantageufe pour Je traducteur: 
elle entraîne bien des inconvénients que je demande la permiiïion 
de détailler ici, afin qu’on foit d’autant plus porté à pardonner les 
défauts qu’on pourra trouver dans mon ouvrage. 

D’abord il faut traduire un traité qu’on n’a point lu, 8c dont 
par conféquent on ne peut que deviner l’enfemble. il faut, fur- 
tout dans une théorie nouvelle comme celle-ci, créer des termes 
d’art nouveaux, ou du moins transformer en termes d’art des mots 
qui ne l’étoient pas encore : fi l’on favoit d’avance toutes les idées 
accefloires dont l’auteur accompagnera ces termes d’art, on pour- 
roit choifir ceux qui conviennent à la pluralité des cas ; ici cela de¬ 
vient impofîible; il faut fe contenter d’être littéral pour le moment, 
au risque de faire cent mauvaifes phrafes dans la fuite, ou d’eflropier 
fon original. 

N’ayant pu l’étudier d’avance 8c fe pénétrer de fes principes, 
privé d’ailleurs de la facilité de comparer différents padages entr’eux, 
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le tradu&eur eft fujet à mal interpréter desphrafes, ou tout au moins 
il eft forcé à les rendre fi littéralement que l’élégance en fouftre 
beaucoup. 

La prefte une fois en mouvement ne s’arrête plus ; il faut faire 
tant de feuilles par femaine. On n’a donc ni le temps de confulter 
l’auteur, ni celui de faire venir les livres cités dans le cours de l’ou¬ 
vrage, fi malheureufement ils ne fe trouvent pas dans le lieu qu’on 
habite ou dans les environs. C’eft à cet inconvénient que je prie 
mes Leéieurs d’attribuer toutes les nouvelles traductions de mor¬ 
ceaux déjà traduits en françois, tels que le paflàge du poème de la 
liberté deThompfon (Page 17 ), & celui des lettres de Pline le jeune 
(Page 17 . ig. 27 . 28 ). 

Parmi les traduélions de morceaux déjà traduits il ne faut pas 
oublier la defcription du parc de Hagley (Page 72 - 79 ). Elle fe 
trouve dans l’art de former les jardins anglois, ouvrage dont j’ai tiré 
toute la defcription de Dovedale, & dont par conféquent j’aurois 
aufii pu tirer l’autre, fi j’avois fu alors que l’ouvrage exifioit en fran¬ 
çois, ce que l’auteur ne dit qu’à la page 128 defon ouvrage (8c la 
defcription de Hagley commence à la page 62 ), ou fi j’avois eu le 
temps de m’en informer. Outre cela j’ai été obligé de traduire la 
tradu&ion allemande, ce qui pourroit bien m’avoir entraîné afiez 
loin de l’original anglois. 

Indépendamment des traductions fuperflues dont je viens de 
parler, j’ai encore été contraint de traduire de l’Allemand des extraits 
que fait l’auteur de plufieurs ouvrages françois ou traduits en fran¬ 
çois, 8c où j’aurois pu employer les phrafes mêmes des originaux 
ou des traductions, en les refîèrrant comme dans mon texte, fi j’a¬ 
vois eu le temps de me les procurer: de ce nombre font 
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t. Voyages dans le Levant, dans les années 1749, 1750,1751, 8c 1,752, 
contenant des obfervations fur l’hiftoire naturelle, la Médecine, 8cc. 
par Frédéric Haflelquift, DoCteur en Medecine 8cc. 8cc. Traduits de 
l’Allemand parM. .. Paris chez Delalain 1769. 2 Volumes. (Voyez 

P- 119O 

2. Voyages de Richard Pococke, Membre de la Société Royale 6c de 
celle des antiquités de Londres &c. 8cc. en Orient, dans l’Egypte 8cc. 
&c. contenant une defeription exacte de l'Orient 8c de plufieurs autres 
contrées 8cc. des obfervations intérefiantes fur les mœurs &c. traduits 
de l’Anglois fur la 2de Edition. 5 Vol. in 12. A Paris chez J. P. Co- 
ltard 1772. (Voyez P. 120. 121.) 

3. Thevenot, Suite du voyage au Levant. Paris r<>89* Cet ouvrage eft 
originairement françois. (Voyez P. 121.) 

4. Voyages en Barbarie 8c dans le Levant 8cc. par le DoCteur Shaw. 
II parut en 1743 à la Haye une traduction franqoife de cet ouvrage; 
cette traduction elt plus recherchée encore que l’original, le DoCteur 
Shaw ayant communiqué au traducteur des additions 8c des corre¬ 
ctions confidérables. (Voyez P. 123.) 

Je crois pouvoir ranger parmi ceux-ci l’ouvrage fuivant: 
Bruin, Reizen over Mofcovie, over Perfie 8cc. folio. Amlterdam 1711. 
C’eft à dire : Bruin voyages en Mofcovie, en Perfe 8cc. 
quoique je n’aie pu parvenir à voir la traduction même. ( Voyez P. 
121 . 122 .) 

En parlant duparcdeHagley, 7 j’ai déjà inimué que faute de 
temps, je me fuis vu forcé de traduire d’après l’Allemand des pafà- 
ges tirés d’ouvrages qui originairement ne font pas allemands; en 
voici les titres : 

1. A Six months tour through the North *of England: containing an 
account of the prefent Rate of agriculture 8cc. 8cc. 8cc. illultrated 
b 2 with 
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with copperplates of fuch implements of husbandry as deferve to be 
generally known, and views of fome piéturefque fcenes which 
occurred in the courfe’of the journey. Second Edition. 1771. 4 Vol. 
(Voyez Pag. 64-71. 8c P. 237. 238.) 

2. A Six weeks tour through the Southern countries of England and 
Wales 8cc. 8cc. in feveral Letters to a Friend. By the author of the 
Farmers Letters (Arthur Young). g- 1768. (Voyez P. 238.) 

3. Chambers Differtation on Oriental Gardening. 4. London 1772. 
(Voyez P. 10O" io8-) 

4. The Poems of M. Gray&c. 8tc. London 1775. 4. Cet ouvrage 
publié par Mr. Guill. Mafon, contient des Mémoires fur la vie 8c les 
écrits de Mr. Gray , 8c n’eft pas tout compofé de poéfies, mais auffi 
de morceaux en profe. (Voyez P. 139. 140.) 

5. Temple’s Mifcellanies. (Voyez P. 143 . 144.) 

6. Home, Effai fur l’hiftoirë de l’homme. (Voyez P. 139.) 

7. Thikneffes, Voyage en France 8c dans une partie de la Catalogne. 
(Voyez P. 255-261.) 

Si j’avois pu me procurer ces ouvrages j’aurois traduit d’après les 
originaux, & ne m’en ferois pas écarté, comme je l’ai peut-être fait 
fans qu’il y ait de ma faute. Je n’ai pas même réufîi à me procurer 
les titres anglois des deux derniers. Quant aux paiïages tirés des 
Eléments of Criticifm de Home, je les ai traduits de PAnglois. 

L’Auteur fàit encore des extraits de livres que je n’ai pas pu 
trouver, & qui, ainfi que ceux que je viens de citer, n’ont pas enco¬ 
re été traduits en françois ; au moins je n’ai pas pu le découvrir mal¬ 
gré toutes mes diligences à ce fujet. Je ne parlerai pas ici de ceux 
de ces ouvrages qui font allemands; il cil fort indifférent que j’en 
aie traduit les extraits d’après l’auteur même, ou d’après Mr. Hirfch- 
feld : voici les titres des autres : 
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ï. P. Cahno Lettere d'un Vago Italiano. (Voyez P. 35.) 

2. Topham, Letters from Edimburgh. &c. &c. &c. 1776. Londres 
chez Dodsîey. (Voyez P. 81.) 

3. Chancîler Traveîs in Afia minor &c. Londres chez Dodsley. 1775. 
(Voyez P. 119. 120.) 

4. The Hilfory of the Difcovery and conqueft of the Canary Islands 
êfc. by George Glafs. in 4. (Voyez P. 123. 124.) 

5. Traveîs through the middle fettlements in North-America, by M. 
Andrews Burnaby &c. London 1775. (Voyez P. 129.) 

6. Olof Toreen & Eckeberg, Appendice au voyage d’Osbeck aux In¬ 
des Orientales 6c a la Chine. Ouvrage originairement Suédois & 
dont il a paru une tradu&ion allemande en 1765. (Voyez P. 117.) 

Tous les autres paffages cités ont été traduits ou copiés des ori¬ 
ginaux. 

Avant de finir ce qui regarde les citations je crois de mon de¬ 
voir d’avertir, qu’outre la traduction en profe du Poème de Mr. Za¬ 
charie, intitulé les quatre parties du jour, dont je parle p. 245. 246. 
il en exifte une imitation en vers libres, publiée à Paris en 1773 » & 
quieft de Mr. l’Abbé Aleaume Secrétaire interprête deMonfeigneur: 
que le morceau de poéfie angloife cité p. 133. 134. eft tiré du Poè¬ 
me de Mr. Mafon intitulé 

The Englifch Garden: 

& enfin, que s’il en faut croire la Gazette littéraire de l’Europe (an¬ 
née 1765* mois de Mars), la traduction des recherches philofophi- 
ques fur l’origine des idées que nous avons du Beau &c. eft, non 
comme je l’ai avancé p. 190. de l’Abbé des Fontaines, mais de Mr. 
l’Abbé des François. 
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Eloigné comme je le fuis du lieu où s’imprime ma traduction, 
je crois pouvoir compter fur l’indulgence de mes Lecteurs par rap¬ 
port aux irrégularités qui pourroient régner dans la ponéluation & 
les accents: j’aurai foin de faire un errata pour les fautes un pcucon- 
fidérables; mais un errata qui s’étendroit à toutes les petites négli¬ 
gences feroit plutôt fatiguant qu’utile. Au refie on promet de pren¬ 
dre toutes les précautions pofîibles pour rendre la traduélion du fé¬ 
cond Volume meilleure à tous égards que celle du premier. 
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Spécification des gravures contenues 
dans ce Volume. 

Ko. i. 4. 5. 6 . Projets de Pavillons. Pages 6 , 11. 15. 33. 

No. 2. 3. — de Cabinets. P. 3. 9. 

No. 7. 8. 11. — de Rotondes. P. 29. 32. 45. 

No. 9. 10. —d’édifices propres à placer dans un jardin, tirés de Parchite&ure de 
Morris. P. 33. 40. 

No. 12. 13. 14. Maifons de campagne françoifes; inventées par Brifeux dans 
1 art de bâtir des maifons de campagne. P. 54. 58. 61. 

No. 15. Maifon de campagne de Stowe, vue du côté du parc; d’après un non- 
veau deffein. P. 63. 

No. 16. Maifon de campagne deLuton, vue du côté du couchant. P. 68. 
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PREMIERE SECTION. 

Coup d’œil jette fur les jardins anciens & modernes . 

I. 

Origine des jardins. 

a nature avoit formé l’homme'pour goûter les plaifirs de la belle fai- 
fon, & il ne tarda pas à favourer les agrémens de la vie champêtre. 
Il ne faut cependant chercher les traces de l’art des jardins que dans des 
flécles civilifés, éclairés & tranquilles. Que pourroit - on efpérer de trou¬ 
ver chez des peuples qui vivent encore dans la barbarie primitive, qui 
bornent toute leur activité àfatisfaire leurs befoins phyfiques, & qui font 
forcés par la néceffité à s’occuper de la chalTe, & à mener une vie erran¬ 
te ? Les jardins ne peuvent non plus fe perfectionner chez un peuple tou¬ 
jours fous les armes, avide de troubles, & trouvant plus de plaifir à faire 
des incurfions, à mener une vie vagabonde, qu’à cultiver & à défendre 
une contrée. Lors meme que l’homme commence à fe dégoûter de la 
vie.fauvage & à aimer fa fûreté & fes aifes, lorsqu’au fein de la paix, il 
apprend à cultiver fon patrimoine & à s’y plaire, il eft encore hors d’état 
de faire des jardins de plaifance, dignes de quelque attention; il faut de 
plus pour cela que l’exercice ait dégrolïi & raffiné, jusqu’à un certain point, 
fes fens extérieurs & fon goût: il faut que l’efprit fe foit accoûtumé à ces 
fcénes tranquilles, où la nature étale fes beautés fimples; que l’œil ait 
appris à faifir les attraits épars de la campagne, & que le cœur Couvre 
facilement & avec plaifir aux impreffions douces. L’expérience nous 
montre que dans les fiécles même où le goût avoit déjà fait des progrès; 
on vit bien plutôt de beaux bâtimens, & d’excellents tableaux, que de 
beaux jardins : comme fi cet art qui tient de fi près à la nature], étoit en¬ 
vironné de plus de difficultés que les autres. Un climat qui invite l’homr 
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me à la gaîté, 8c les agréments d’un pays,, font des circonflances favo¬ 
rables à la culture des jardins, quoiqu’elles n’aient pas toujours produit 
cet effet. La profpérité, le fuperflu, qui fou vent ont conduit à une ma¬ 
gnificence inutile 8c au mépris des beautés réelles, contribuent encore 
à former l’art des jardins, qui fe perfectionnera furtout lorsque des mœurs 
adoucies 8c un goût épuré infpireront l’amour des plaifirs de la cam¬ 
pagne. 

Les premiers jardins, ou plutôt les premiers terrcins que l’on défri¬ 
cha, ne furent fans doute defrinés d’abord qu’à l’utile. L’homme raffem- 
bla, autour de fon habitation, les arbres 8t les plantes qui lui offroient 
des aliments d’un goût agréable. Le befoin 8c un penchant naturel pour 
la fraîcheur le portèrent à. chercher l’ombrage 8c les eaux. La nature fai- 
foit éclorre à fes yeux, dans les vallées 8c fur les collines, une multitude 
de fleurs différemment colorées, qui récréoient fa vue \ il les transplanta 
dans fon voifinage, 8t les rendit plus belles en les cultivant foigneufement. 
Il recueillit nombre d’obfervations qui, en étendant fes connoiffances, 
piquèrent fon goût. Et tout en fatisfaifant amplement fes befoins, il 
s’apperçut, fans peine, combien les objets de la nature étoient propres 
à flatter fés fens 8s fon imagination. L’amour de la folitude, le dégoût 
du tumulte 8c des incommodités qu’entraînent après elles les fociétés 
nombreufes, l’apparence de pouvoir fubvenir plus facilement à fes befoins, 
augmentoient le goût naturel de l’homme pour la vie champêtre. Le 
loifir 8c la réflexion, foutenus par l’expérience journalière, lui firent dé¬ 
couvrir le fécret des charmes puiffants de la nature, 8c il tâcha de réunir 
8c de fixer ces charmes à un endroit favori, afin d’en jouir plus Iong-tems. 
Telle fut à peu près l’origine des jardins d’agrément, que l’imagination 
échauffée du poète réuffira mieux à d’écrire que de froides conjectures: 
car lorsque l’hifloite fe tait, (8c l’origine des jardins a précédé l’hiffoire,) 
on ne peut plus fe livrer qu’à des conjectures. 

Les premiers jardins étoient fans contredit très-informes, 8c bien 
éloignés de cette belle ordonnance, que le tems, le goût 8c la réflexion 
pou voient feuis leur donner. On ne fait guere ce que J’on veut quand on 
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demande comment les premiers jardins étoient faits. On pourroit à toute 
force s’en faire une idée générale; mais veut-on en favoir d’avantage? 
que l’on commence par donner une réponfe fatisfaifante à cette queftion : 
quel air avoit précifément le premier tableau? 

On verra, -dans la fuite, que l’art des jardins n’avoit pas atteint chez 
les anciens le même degré de perfedion que les autres beaux arts. Les 
climats delaGrece & de l’Italie égayoient également la campagne & l’efprit: 
ils enfantoient une foule de beautés naturelles, & augmentoient la faculté 
d’en jouir avec une forte de volupté. Mais il manquoit à l’art des jardins 
les puiffants refforts, qui agiffoient avec tant d’énergie dans quelques 
uns des beaux arts. Ceux-ci s’élevoient à proportion des puiffants efforts 
que faifoit l’efprit républicain, l’amour de la liberté, l’envie de dominer, le 
défir de la gloire & la certitude d’être récompenfé par la patrie. Ainfi fe 
perfectionnèrent l’éloquence, la poéfie & la fculpture. La culture des 
jardins demandoit au contraire une façon de penfer toute oppofée à l’hé¬ 
roïsme: elle exigeoit le filence des paffions, l’amour de la tranquillité 
& des plaifirs qu’offre la campagne. Si quelquefois un fage étoit chafle 
du tumulte des villes, ou s’en éeartoit volontairement, &.préférait aux 
occupations bruyantes la douce tranquillité d’une maifan de campagne 
écartée, fon efprit, ni fon goût n’étoient pas toujours difpofés à s’occuper 
du foin d’embellir une place, propre à devenir jardin. Plus on s’éloigna 
des tems héroïques, & plus le goût des jardins s’étendit réellement. 
Les Romains qui créèrent cette multitude de maifons de campagne & des 
jardins, étoient les contemporains non de Fabrrcius, mais de Lucullus. 
Cen etoit plus les occupations utiles, ni les plaifirs fimples & doux de la 
vie champêtre, mais les voluptés raffinées, qu’on recherchoit. 

Il n’effiguere de nation policée qui n’ait planté des jardins pour fon 
amufement. Les attraits de la belle nature, ont une influence presque 
générale: la religion, & les préjugés nationnaux ne la diminuent point. 
Le Moine Romain aime autant à s’égayer dans les jardins de fon couvent, 
que le Mufulman à courir dans fes maifons de campagne refpirer aux 
bords de la mer, l’air fraix que Conflantinople lui refufe. 

A 3 


Déjà 


6 


Première Settion. Coup d'œil jette fur les jardins 

Déjà depuis îong-tems les jardins font un des objets de dépenfe dont 
s’occupent non feulement les Princes, mais encore les membres les plus 
riches des nations civilifées. Le befoin forçoit à cultiver, avec activité 
autour des villes, toutes les plantes alimentaires : bientôt s’élevèrent fur 
ca même terrein des jardins confacrés à jouir de la liberté, de l’air pur & 
des plaifirs. On voit encore communément des jardins autour des gran¬ 
des villes où le négoce a produit l’aifance, ou les richelïes ont enfanté 
le luxe. 

On peut confidérer les jardins qui font partie des monuments publics 
d’une nation, fous tant de points de vue intéreffants, qu’on ne fauroit que 
blâmer la négligence totale ou l’indifférence des voyageurs fur cet article. 
Les jardins font l’objet non feulement de la culture &du bien-être d’un 
pays, mais encore de fon goût-; & lorsqu’ils ne font pas finalement imi¬ 
tés, mais qu’ils font plantés fuivant les propres idées d’une nation, ils peu¬ 
vent faire connoitre fon caraétere, qui certainement s’y peint. Les nou¬ 
veaux parcs d’Angleterre annoncent au voyageur une nation dont le génie 
s’élance au devant des beautés les plus relevées, qui faifit tout ce qui elt 
grand & noble, & qui s’occupe volontiers d’entreprifes hardies. Le goût 
•du joli & du fpirituel qui s’allie fi aifément avec l’efprit de bagatelle, ré- 
gnoit vifiblement dans les anciens jardins françois. 
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ffardins de /’ Antiquité, 


es Romains font de tous les peuples anciens ceux dont les jardins & les 



J-i maifons de campagne ont eu le plus de réputation. Cependant 
long-tems avant eux il eft fait mention de jardins chez des peuples plus 
anciens, jardins qui peuvent avoir eu leur prix fuivant le goût de ce'tems- 
là, mais qui n’ont été exceflivement loués par quelques écrivains moder¬ 
nes, que parcequ’ils ont trouvé plus commode de répéter ces louanges 
que d’examiner fi elles étoient fondées. 


i. 

ôfardins fùjpendus des Babyloniens . 


On n’a jamais parlé des jardins de Babylone fans tomber dans une 
efpéce d’extafe dont on ignoroit la caufe. Le célébré Temple lui-même 
ne balance pas à foutenir que c’étoient les plus fuperbes jardins qui euffent 
exillé. Mais en examinant de plus près ces jardins fufpendus, on voit 
s’évanouir une grande partie de leur étonnante magnificence. 

Suppofons pour un moment que les defcriptions de Diodore, *) de 
Strabon **) & de ÇL Curce *'**) foient hiiloriquement vraies. Suivant 
ces écrivains c’étoient des élévations artificielles, foutenues par des piliers 
& divifées en terrafiês, fur lesquelles étoient plantés des arbres arrofés par 
le moyen de machines à eau. Je ne vois ici que l’ouvrage d’un génie 
hardi, qui voulut faire une entreprife finguliere, fans fe laifier guider par 
un jugement fain: ouvrage deffciné pour ainfi dire à défier la nature, ou¬ 
vrage ifolé, hazardé & pèu fufceptible cTimitation. On ne fait güere 
comment lui accorder le nom de jardin, fi ce n’ell dans un fens très- 
peu ufité. 

Mais la véracité de ces écrivains ell fort douteufe. Le feul Berofe, 
écrivain fufpeél & qui ne demande pas mieux qu’à vanter les raretés de 
fa patrie aux dépens de la vérité, le feul Berofe parle de ces jardins pour 


les 


.*) Libr. 2. cap. 4, 


**) Libr. 15. 


***) Libr. 5. cap. ï. 
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les avoir vus; les autres n’en parlent que d’après d’autres encore. 
Curce même paroit douter de leur exiftence, les appellant vulgatum Grae - 
corumfabulis miraculum. Probablement il fe trouvoit à Babylone une col¬ 
line, divifée en plufieurs terrafles 8c garnie d’arbres. La rareté de cet 
objet, dans un pays plat, frappa une imagination exaltée, & la renommée 
en fit une merveille en -forme. Ce qui rend plus probable cette conje¬ 
cture, c’eft le filence d’Herodote. Il avoit examiné Babylone avec foin, 
il en décrit au long toutes les curiofités ; mais il ne dit mot des jardins 
fufpendus: 8c ce ne font que des écrivains plus modernes que lui, qui 
en parlent 



2 . 

ffardins des Perfes. 

Les’jardins des anciens Perfes, que l’antiquité n’a pas peu vantés, 
méritent réellement plus le nom de jardins que ceux de Babylone. Il pa- 
roît cependant que c’étoient moins des jardins plantés à deflein que des 
places naturellement agréables, des terreins où pouffoient d’eux-mêmes 
les arbres fruitiers, les plantes 8c les fleurs. Le climat 8c le fol favorifoient 
beaucoup les excellents végéteaux 8c les fruits délicieux, particuliers à ce 
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pays. L’étranger ne les' ayant jamais vus dans fa patrie" en étoit d’autant 
plus enchanté, qu’ils étoient également nouveaux & féduifants pour fes 
yeux & pour fori palais , & bientôt la réputation des jardins Perfes fut ré¬ 
pandue partout. Les defcriptions qui nous en font parvenues, ont le dé¬ 
faut commun à d’autres defcriptions antiques de jardins', de nommer fim- 
plement les objets fans dire un mot de leur difpofition. Xenophon même 
ne fait mention que de terreins ou jardins riants en général, auxquels il 
donne les épithetes de fertiles & de beaux, ne parlant que de leurs arbres 
fruitiers & de leurs eaux, d’où Carlencas & d’autres écrivains de fa forte 
ont tiré des fallons & des fontaines magnifiques dans le goût françois. La 
feule trace du commencement de l’art qu’on apperçoive dans Xenophon*), 
c’efl: le jardin du jeune Cyrus à Sardes en Lydie, dans lequel Lyfandre 
admire la beauté & l’ordonnance régulière des arb&s plantés en quinconce, 
parcequ’il n’avoit probablement vu rien de femblable à Sparte où la culture 
des terres étoit abandonnée aux efclaves. En comparant entr’eux les 
paffages qui nous relient des anciens écrivains on ne peut rien conclure 
avec certitude, fi ce n’ell que les jardins ou Paradis tant vantés des Perfes, 
étoient des vergers qui ne durent leur réputation qu’à l’agrément naturel 
de la fituation & à la beauté des végétaux. 

*) Dans les Oeconom. 
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ffardins des Grecs. 

Les Grecs habitaient des contrées qui par leur difpofition naturelle 
invitaient à la culture des jardins: le génie vif de ce peuple, fon extrême 
fenfibilité pour toutes les impreffions agréables, fon penchant au plaifir &■ 
à la variété, ne dévoient pas moins contribuer à les leur faire aimer ; auffi 
n’étaient-ils pas plus indifférents à cet égard, qu’aux grandes beautés de 
la nature même, beautés que leurs poètes nous ont fi bien dépeintes. Il 
paroit cependant que dans les premiers tems ils furent trop furchargés de 
befoins preffants, enfuite trop accablés de politique & de guerres, enfin 
trop fortement préoccupés d’autres arts, & furtout de plaifirs plus animés, 
pour trouver le tems &*le repos, fans lesquels les attraits plus doux des 
jardins ne peuvent être bien fentis. La multitude de ffatues, de temples, 
de théâtres, & d’autres bâtiments, qui dans laGrece rempliffoient non feu¬ 
lement les villes, mais encore en partie la campagne, les bosquets & les 
plaines, fourniffoient affez d’occupations à l’œil avide de beautés. Tant 
de merveilles fembloient ne larder aucune place aux fcénes champêtres 
pleines d’innocence & de charmes tranquilles. Delà vient que les jardins 
n’ont jamais atteint chez les Grecs le même point de perfeffion que les 
autres beaux arts. 

Homere *) décrit les jardins d’Alcinous, que l’on a fouvent auïïi im¬ 
modérément exaltés que ceux de Babylone, quoique les plus anciens écri¬ 
vains mêmes n’aient pu que copier Homere. La beauté de ces jardins 
confiffoit en ce qu’ils étaient ornés de grenadiers, de figuiers, d’oliviers 
& d’autres efpéces d’arbres repartis de maniéré que les arbres fruitiers, les 
ceps de vignes, & les plantes potagères avoient chacun leurs emplacements 
particuliers, & en ce qu’ils étaient arrofés par des eaux diffribuées ça & là 
de façon à fertilifer le terrein. Il paroit auffi qu’on avoit obfervé une 
efpéce d’ordre & de fymmétrie en plantant les arbres & les autres végé¬ 
taux, fymmétrie qui a été & de voit être presque partout le commence¬ 
ment 

*) Odyff. Lib. 7. 
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ment de l’art, fans que cependant il dût s’en tenir là. On découvre dans 
cette defcription les premiers développemens d’un jardin, qui confident 
à faire un choix d’arbres & de plantes, à foigner leur culture 6t à les ran¬ 
ger dans un certain ordre, 6t qui font autant de tentatives faites pour s’é¬ 
loigner delà nature inculte. Mais cette defcription, telle qu’elle eft, ne 
nous donne pas une grande idée d’un jardin royal de plaifance : on n’ap- 
perçoit ici qu’un terrein fertile arrangé en potager 6c ifolé exprès pour 
cet ufage. 

Ce modèle de jardins limples 6t utiles, s’offroit perpétuellement aux 
yeux des Grecs poftérieurs comme une régie, dont ils s’écartoient d’au¬ 
tant moins qu’Homere étoit pour, eux le législateur des arts. De hauts 
platanes qui jettoient de l’ombre, une eau courante, qui rafraîchifloit l’air, 
& quelques ftatues faifoient presque tout l’ornement des jardins où fe 
raffembloient. les philofophes d’Athenes. Les deferiptions parfemées 
dans les romans dHeliodore, d Achille Tatius & dEufïathius, écrivains 
des derniers tems de la littérature Grecque, prouvent que meme alors les 
jardins étoient peu foigneufement deffinés, fans variété 6c fans orne¬ 
ments. *) 

•v B 2 4 .MaU 



*) Dans le fe#nd volume des Pitture planche,’ un tableau découvert près de 
antiche d’Ercolano fe trouve, à la 2cme Portici qui ne repréfente pas un jardin 
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Maifons de Campagne & jfardins des Romains. 

Si les Grecs fe plaifoient aux beautés naturelles & à la (implicite clans 
leurs jardins, les Romains au contraire croyoient ne pouvoir fe fatisfaire 
qu’à force d’art, de magnificence & de profufion dans leurs maifons de 
campagne. Ce n’eff que de chez eux qu’on peut jetter un regard afïuré 
dans les jardins de plaifance des anciens. 

Dans les fiécles barbares la plus tranquille des fenfations, celle du 
beau, étouffée par des paillons bien plus fortes & par une inquiétude 
d’efprit continuelle, ne pouvoitpercer. Il falloit qu’auparavant le penchant 
à la violence & au pillage fut éteint, & l’amour du repos affermi ; & Plu¬ 
tarque obferve expreffément dans la vie de Numa, que rien n’accéléra tant 
ces effets, chez les anciensjiRomains, que la culture des terres & l’habitude 
de la Vie champêtre. Au milieu de pareilles occupations & des agrémens 
de la paix, les fenfations délicates, néceffaires pour faifir & goûter ce qui 
eft beau, pouvoient commencer à fe développer. Après avoir fatisfait 
aux premiers befoins, on commença fans doute bientôt à rendre les caba¬ 
nes champêtres plus commodes, en confervant long-tems encore une 
fimplicité dénuée de tout art. Telles étoient les maifons de campagne 
des anciens Romains, avant qu’ils fe fuffent familiarifés avec l’abondance 
& les arts : en élevant une villa rufiica , ils penfoient peu à ce que feroit 
un jour une villa nrbana ; *) & il ne pouvoit en être autrement, tant qu’ils 

ne 


grec réel, comme on l’a cru, mais n’eft 
qu’un exercice de l’artifte à qui il plai- 
foit de tracer un jardin, comme le font 
fouvent les peintres modernes. Ce ta¬ 
bleau offre quatre berceaux fymmétri- 
quement difpofés, & joints enfemble 
par un grillage orné de vafes. Les deux 
berceaux des extrémités ont la meme 
forme & les mêmes proportions, ainft 
que les deux du milieu. On voit un 
jet d’eau dans chacun de ces derniers. 


Comme il y a des oifeaux perchés fur 
ces berceaux, on les a pris pour des vo¬ 
lières , ce qui eft contredit par leur dif- 
polition même. Au travers du grillage 
on apperçoit des plantes & des fleurs. — 
Probablement ce tableau eft du moyen 
âge & une Ample fantaifle de l’artifte. 
On peut dire la mên^^chofe de ce qui 
eft repréfenté presque dans le même 
goût, fur la 4Qme planche. 

*) Varro Lib. i. cap. 13. 
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ne demeurèrent à la campagne que'pour'veiller fur leurs champs & fur 
leurs troupeaux, & qu’ils ne connurent d’autre plaifir que celui de fe li¬ 
vrer à un travail foutenu. Leur goût pour la vie champêtre fe rafina, à 
méfure que leur efprit fe développa, que leurs richeffes & leur paillon pour 
l’architeélure s’augmentèrent. Mais enfuite, & furtout vers la fin de la 
République, énervés par les tréfors conquis & par la molelfe des mœurs 
étrangères, ils fe livrèrent à une magnificence & à un luxe que con- 
damneroit le bon goût, fi la politique ne le condamnoit pas. L’amour de 
la campagne devint une paillon effrénée. La jouïffance tranquille & no¬ 
ble que fourniffent les beautés de la nature fut traverfée par le luxe : & la 
multitude & l’étendue des palais, transportés aux champs, ne deroboient 
que trop/ou vent à la charue un terrein utile. *) 

11 faudroit avoir lu bien légèrement les écrits des Romains, pour ne 
pas connoitre leur enthoufiasme pour la campagne. Non feulement les 
petits bourgeois, qui étoient particuliérement attachés à la vie champêtre 
par les avantages qu’ils retiroient de la culture de leurs terres, mais aufli 
les familles diftinguées recherchoient l’air de la campagne, comme s’il leur 
étoit abfolument néceffaire. Le tems employé à goûter la tranquillité & 
les plaifirs des champs, parut même important, au point de s’en fervir 
pour méfurer la véritable durée de la vie. Le Conful M. Plautiusjretran- 
çlioit de la Tienne toutes les années de fes charges confidérables dans l’é¬ 
tat, & à l’armée, & ne comptoit avoir vécu que les neuf ans qu’il avoit 
paffés à famaifon de campagne, ainfi que le prouve l’infeription de fon 
monument, confervé jusqu’à préfent près de Tivoli. L’Empereur Dio¬ 
clétien lui-même penfoit ainfi avec plufieurs nobles citoyens. Les meil¬ 
leurs écrivains, furtout les poètes, s’efforçoient à l’envi d’éléver les beau¬ 
tés de la nature qu’ils aimoient tant, & d’échauffer l’imagination de leurs 
concitoyens par des deferiptions pittoresques. Le tumulte de Rome, ville 
très-peuplée, & les affaires de l’état qui n’occupoient pas le Sénat feul, 

B 3 mais 

*) Varro Lib. 1. cap. 13. & Lib. 3. cap. 2. Horat. Lib. 2. od. 15. 
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mais encore les autres citoyens, les fatiguoient & rendoient plus vif le dé- 
fir du repos & de la liberté déjà fl naturel à l’homme. A tout cela fe joi- 
gnoit encore rinfluence puiffante du climat & des beautés naturelles dé 
l’Italie. Quels attraits ne durent pas avoir, furtout alors, les contrées 
dont les vues firent l’étude chérie des meilleurs payfagiffes modernes, d'un 
Poufïln, d'un Breenberg, d’un Schwanevelt, & d’autres! 

Si Bajes & d’autres endroits délicieux attiroient leurs hôtes pour les 
plonger dans la volupté, il y avoit auffi d’autres lieux, où les plus fages 
Romains partageoient leur temps entre les foins de l’agriculture, la phi- 
lofophie & les plaifirs modérés de la table. Ils préféroient la maifon de 
campagne, qu’ils pouvoient, comme Cicéron, appeller leur Académie. 
Là ils écrivoient, s’entretenoient, obfervoient affiduement la belle na¬ 
ture, & inflruifoient la jeunefTe la plus diftinguée, qui fou vent les accom- 
pagnoït dans leur retraite. Tantôt ils s’occupoient de leur bibliothèque 
qui leur manquoit rarement, & tantôt des affaires de la patrie qui les 
rappelioient fouvent de la tranquillité des campagnes au tumulte du Sénat. 
Fatigués delà fevere philolophie, ils puifoient de nouvelles forces dans 
la poéfie & dans la mufique. Quelquefois la pêche, la chatte, le bain, 
dont les effets immédiats fur le corps influent auffi fur l’efprit, les amu- 
foient tour à tour. Souvent la vifite d’un ami fincere & un foupé fait en 
bonne compagnie les egayoient; & même Caton, s’il en faut croire Plu¬ 
tarque, n’étoit pas infenfible à cette efpéce de plaifir. A table on fe re- 
pandoit en louanges fur les grands hommes j en les louant on oublioit 
tout ce que le monde a de fâcheux, & on ne fe croyoit jamais plus digne 
de la vie champêtre, que lorsqu’on s’occupoit d’objets & de difcours im¬ 
portants, ainfl que le fit autrefois M. Varron. *) Le genre de vie de 
Pline **) dans fes maifons de plaifance, & qu’il nous a décrit afiez exacte¬ 
ment, 

*) Cicero Orat. Phil. II. 

**) Lib. ï. epift. 9 - üb. 9. epift. 36. conf. Martial, lib. 4. epigr. go. 
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ment, eft le vrai modèle de la vie fage 6c heureufe que’menoient quan¬ 
tité de nobles Romains à la campagne. 



a. 

Des Maifons de Campagne, 

Les’maifons de campagne prirent naifiance dès les premiers fiécles 
de la République, lorsqu’on diftribua aux citoyens des terres à cultiver. 
Ils portoient leurs grains dans ces maifons : une certaine indigence étoit 
encore réunie à la fimplicité. Nulle magnificence; nul ornement; mais 
partout des cabanes pour les bergers & pour les laboureurs. On ne plan- 
toit encore rien autour de foi pour fatisfaire les yeux ou l’odorat, mais 
on s’attachoit uniquement à l’utile. Dans la fuite on confacra un plus 
grand terrein aux maifons de campagne, non feulement pour les rendre 
plus commodes, mais aufii pour leur donner un certain dégré de grandeur 
& de magnificence. 

Les principales familles de Rome choifirent les plus belles contrées, 
pour y bâtir leurs nombreufes maifons de; campagne. Les Romains ai- 
moient Setia*) à'caufe de la fertilité de fes champs, de la chafle, de la 
pèche & du bon vin. L’Albanie ne fe recommandoit pas moins par la 
douceur de fon climat & les beautés de fes payfages. Les collines de Ti- 
bur, faines, riantes, & enrichies du meilleur raifin ont été célébrées à 

l’envi 

*) Aujourd’hui Sezzo dans ia Campagne de Rome. 
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l’envi par les poètes, les hiftoriens 8c les Rhéteurs. Horace fouhaite d’y 
finir fes jours. Properce, Quintilien, Catulle 8c d’autres beaux efprits y 
choifirent leurs retraites champêtres, 8c l’on regardoit l’air de Tibur 
comme fi fain que Martial s’étonne que Curiace y ait pu mourir. Eloi¬ 
gnée du tumulte des villes la campagne de Prénefte offroit fur fes collines 
une fraîcheur délicieufe. Des fources pures 8c de fuperbes canaux, de 
l’agrément, des fruits 8c des buifïons de rofes en abondance 8c de la meil¬ 
leureefpece, qui répandoient partout leur parfum, earaélérifoient ce pay- 
fage ; à droite étoit une plaine immenfe, 8c par devant une grande chaîne 
de montagnes faifoit avec les vallons qu’elle formoit à gauche, un contraire 
charmant. Que la pofition de Tufculanum étoit ravivante! Des collines 
d’une pente douce, 8c des vallons presqu’infenfibles fe fuccédant tour à 
tour ; tous les fruits en profufion dans la plaine 8c fur les hauteurs ; un 
ciel falubre, doux 8c toujours ferein; au couchant la vue de Rome, la mé- 
diterranée 8c en particulier la mer de Tofcane ; au levant les montagnes 
d’Albano, *) : les forêts de Colonna **) 8c celles d’Aglio ; ***) au fepten- 
trion les plaines riantes de Tibur 8c des Sabins, 8c les hauteurs de Pré- 
nefte. Les beautés champêtres 8c la fomptuofité des bâtiments- de mar¬ 
bre de toute efpece, fe réunilfoient pour embellir cette contrée, furtout 
dans les plantations fertiles, formées du côté de Rome ; 8c les maifons de 
campagne vraiment royales qui s’offroient aux yeux de toutes parts, lui 
ont acquis dans les écrivains anciens une rénômmée auffi immortelle que 
celle des exploits faits par les Héros de Rome. Ces payfages, cette mul¬ 
titude de collines, de promontoires, de rivages 8c de golfes agréables 
étoient tellement remplis de maifons de campagne, que tout le terrein 
en étoit couvert. Plufieurs des principaux Romains avoient plus d’une 
maifon de campagne; 8c leur multiplicité, ainfi que leur fomptuofité, 
donnoit du relief à leurs poflelleurs. Encore aujourd’hui l’image ravivan¬ 
te de toutes les maifons de plaifance qui animoient jadis l’Italie Romaine 

nous 

*) Aujourd’hui Monte Cavo, autrefois Mons cavus ou Mons cilbams. 

**) Quelques Géographes croyent que c’eft Val monte . 

***) Aujourd’hui meme la Selva d’Aglio . 
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nous enchante. ,„Voyez,“ ainfl nous la dépeint Thompfon, *) „Voyez 
comme ces maifons de campagne répandent .la joye fur les . plaines & of¬ 
frent un coup d’œil animé en s’élevant, ici, vers la chute cachée de ruif- 
feaux. maintenant perdus, & de fleuves illuflres par les chants des poë- 
tes; là, dans l’étroite vallée deTOmbrie, ou fur les fommets de fes fom- 
bres collines qui font refpirer un air parfumé; ici, fur les côtes de Baies 
abondantes en vignes, où la mer paifible, ridée par le doux vent d’Oueft, 
baife fans ceffe le rivage, où le foleil toujours radieux éclaire l’air le plus 
pur; là, dans la vafle campagne de.Rome. Voyez comme elles brillent 
au loin jusqu’aux montagnes des Sabins, jusqu’au bruïant Anio, jusqu’à 
Tibur ombragé d’oliviers; jusqueS là où Prénefle éleve fon front dans 
les airs; ou comme baillant infenfiblement, elles s’étendent enfuite jus¬ 
qu’au rivage doré des rayons du foleil, là où Albe fe rafraîchit dans les 
eaux. cc 

Il paroit, foit par les defcriptions des anciens écrivains, foit par les 
nouvelles, découvertes, que les Romains fe difputoient à qui trouveroit 
la fiÉuation.la plus agréable pour fa maifon de campagne. Les tableaux 
que nous fait Pline .**) de fon Laurentin & de Tufci, furpaffent presque 
tout ce que l’antiquité vante en ce genre. Les vues toujours variées de 
la première de ces maifons, .& qui tantôt offroient la mer, tantôt des fo¬ 
rets &• des montagnes éloignées, tantôt des maifons de campagne agréa¬ 
bles, fltuées au bord de l’Océan, tantôt des prairies & des troupeaux,- 
faifoient un Ëlyfée de ce féjour , heureufement habité par un génie capa¬ 
ble d’en fentir les agrémens. Les chambres aufli étoient difpofées avec 
la même attention pour égayer l’œil & l’efprit Dans les unes on pouvoit 
s’amufer à la vuë & au bruiflement de la mer; dans d’autres, plus voifines 
du milieu du jardin, on n’entendoit ce bruit que de loin, comme un doux 
murmure; & dans d’autres encore on étoit livré au plus profond filence. 
La fltuation de l’autre maifon de campagne fameufe de Pline, près, des 

monts 

*) Poème fur la Liberté. 

**) Lib. 2. epift. 17. Lib. 5. epift. 6. 
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monts Apennins,' n’étoit pas moins belle, „Que l’on fe repréfente, cc dit-il, 
5 ,un amphithéâtre immenfe,’ tel que la nature feule en peut produire. 
Une vafte plaine eft ceinte de montagnes dont le foinmet eft couronné 
de hautes & antiques forêts. Là on peut continuellement s’amufer à tou¬ 
tes fortes de chaiïes ; delà aufil defeendent fur le penchant de la montagne 
des bois taillis, entre lesquels fe trouvent des collines d’une terre grade 
qui ne le cèdent pas en fertilité aux plaines les plus unies, & où une abon¬ 
dante moifton parvient, un peu tard il eft vrai, à une parfaite maturité. 
Plus bas paroilïent de tout côté des vignes. Les prairies émaillées de 
fleurs, font pleines’de trefle & d’autres plantes tendres, qui arrofées par 
des ruilTeaux intariflfables confervent toujours leur fraîcheur. Au milieu 
du payfage coule le Tibre, qui porte à Rome fur fes vailfeaux les grains 
de la campagne. Mais la vuë de tout cela donne encore plus de plaifir, 
quand on eft fur une montagne. Alors on croit voir, non un payfage 
réel, mais un payfage peint d’après la plus haute idée qu’on puiffe fe faire 
de fa beauté5 tant eft grande la variété, tant eft belle l’ordonnance des 
objets qui charment: les yeux de quelque côté qu’on les tourne. La mai- 
fon de campagne fituée au pied d’une colline, a la vuë aufli agréable que 
fi elle étoit fituée au fommet. La colline s’élève d’une pente fi douce & 
fl peu fenfible qu’on eft furpris de fe trouver en haut, tandisqu’on ne croit 
pas encore avoir commencé à monter. Derrière la maifon font les monts 
Apennins à une certaine diftance. Même dans des jours fereins & tran¬ 
quilles, il vient de ces monts un air fraix qui n’eft pourtant ni fort ni pi¬ 
quant, pareequ’il eft affaibli par la diftance des lieux d’où il fouffle.“ Pline 
continue encore à dépeindre les agrémens de ce fite champêtre. 

Les Romains bâtiiToient une partie de leurs rnaifons de campagne 
non feulement au bord de la mer, mais fouvent dans la mer même, afin 
de jouir de la fraîcheur & d’une belle vuë. Sans parler de la maifon de 
campagne de Dioclétien a] Spalatre en Dalmatie, *) les rnaifons de plai- 

fance 

*) L’ouvrage fuivant eft très bon pour donner une idée des ruines de ce bâti¬ 
ment: The Ruins of the Palace of the Emperor Diocletian at Spalatro in 
Dalmatia, by R. Adam, fol. London 1764. 
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fance de toutes les villes, aujourd’hui englouties, s’avançoient dans 
la mer, j’excepte celles de Pompeji bâties fur une hauteur. La maifon 
de campagne de Cicéron près d’Ailura *) fe baignoit dans Ies 4 flots. Lu- 
cullus **) aufli bâtit près de Baies des appartements, qui s’étendoient de¬ 
puis fa maifon jusques dans la méditerranée. C’eft cette coutume dont 
parie Horace, ***) & qui donna lieu a Stace,****) de décrire une charmante 
foirée champêtre: 

Quum iam feiTa dies, et in aequora montis opaci 
Vmbra cadit, vitreoque natant praetoria ponto. 

D’autres Romains illuftres, tels que Lucullus, Marius, Pompée, Céfar, 
bâtirent autour de Baies des maifons de plaifance fur le fommet des plus 
hautes montagnes, foit par orgueil, foit pour avoir une vue bien étendue, 
foit pour fe procurer des échauguettes avantageufes en cas de guerre, j") 
Cette coutume paroit être devenue plus ordinaire, à méfure que la magni¬ 
ficence & le luxe s’augmentèrent. 

Le marbre blanc dont on bâtifloit les maifons de campagne romai¬ 
nes, fourtout dans les derniers tems de la République, devoit donnera 
ces édifices un air animé, & faire de loin un bel effet. Enfin on ne fe 
contenta plus des marbres du pays, on en fut chercher en Grece, & en 
d’autres contrées éloignées, & l’on tâcha de furpaffer de ce côté la beauté 
même des temples, ff) 

Les maifons de la ville n’étoient communément que de deux étages; 
mais aux champs on fe contentoit ordinairement d’un rez - de - chauffée, 
quoique l’on trouve quelques exemples du contraire, dans les nou¬ 
velles découvertes que l’on a faites, ftt) Au rapport de ValereMaxi- 

0 2 me. 


*) Ad Atticum Libr. 12. epift. 20. 

**) Plutarch. in vita Luculli» 

***) Lib. 3. od. 1. 

****) Lib. 2. fylv. 

t) Seneca epift. 51. 

tt) Iuvenal. Satyr. 14.' 

ttt) Winkelmann, remarques fur i’ar- 


chite&ure des anciens p. 34. Il décrit 
quelques maifons de campagne nouvel¬ 
lement retrouvées, dans fes lettres fur 
les découvertes faites à Herculanum p#g. 
27-29. & dans farélation des découver¬ 
tes faites à Herculanum p. 24. 25. On 
trouve une quantité d’autres ruines de 
maifons 
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pie, *) M. Æmilius Porcina fut condamné à l’amende pour avoir bâti, 
dans les environs de Rome, une maifon de campagne trop haute. 

On revêtait les murs intérieurs de marbres diverfement colorés, 
tant pour l’ornement que pour la fraîcheur. On ménageoit meme dans 
les appartenons des eaux jailliffantes. 

An piéturata lucentia marmora vena 

Mirer ? an emifias per cuntta cubilia Iymplias ? **) 

On avoit des appartenons différemment arrangés, pour les différen¬ 
tes faifons de l’année, & la falle à manger étoit le plus fou vent placée de 
façon à fournir la plus belle vue aux convives. On multiplioit les fenêtres 
non feulement pour éclairer & égayer l’intérieur, mais encore pour fe pro¬ 
curer tour à tour de la chaleur ou du fraix. Les ornemens en marbre, 
en mofaïque, en ivoire, en or, en tableaux & en ftatues, (qui cependant 
étaient en partie les ftatues d'ancêtres fameux, ou d’autres grands hom¬ 
mes, dont le fouvenir excitoit l’émulation;) ces ornements furent enfin 
prodigués au point de n’étre plus les objets du bon goût &de la recréa¬ 
tion, mais du luxe le plus rafiné.***) 

• 

Tout autour régnoient des portiques ornés de fuperbes colonnes; 
la beauté de ces portiques étoit augmentée par leur longueur, & l’on y 
trouvoit une promenade commode, pendant la pluie, ou la chaleur: on 
rencontroit encore d’autres allées, les unes découvertes, les autres cou¬ 
vertes & ombragées par des arbres & des buiffons. Les environs, voi- 
fins & éloignés, offraient des bains, des volières, des parcs, des étangs, 
& d’amples refervoirs, des vignes, des berceaux, des jardins. Quel¬ 
quefois même la nature étoit obligée de fe foumettre au goût, ou au 
caprice. 

Mons erafc hic,, vbi plana vides; haec luftra fuerunt, 

Quae nunc tefta fubis; vbi riunc nemora ardua cernis. 

Hic nec terra fuit. Domuit polfeffor et ilium 

Forman- 

maifons: de campagne romainesdans *) Lib. 8. cap. r. 

les relations d’Italie de Volkmann. (Tous **) Statius in Tiburt. Man!. Vopifc. 

les ouvrages cités font en allemand.) ***) Senec. Epift. 86. Stat. i. 3. fyl v . 
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Formantem rupes, expugnantemque fecuta 
Gaudet humus. *) 

Une des maifons de campagne les plus fuperbes 8c les plus fameufes 
dans des tems plus modernes, fut celle qu’Adrien bâtit à Tibur au retour 
de fes longs voyages, 8c dans laquelle il expofa tous les ouvrages de l’art 
qu’il avoit trouvés en Afie 8c en Grece. On eft encore furpris de l’éten¬ 
due des ruines de ce bâtiment : elles femblent plutôt annoncer une petite 
ville qu’un palais champêtre $ 8c en dépofant en faveur du bon goût qui 
régnoit alors dans l’architeéture, elles prouvent que les plus grands arti- 
ftes en ce genre y furent employés. Théâtres, failes immenfes, cours, 
bains, refervoirs, ftatues, colonades, temples 8c enfin limitation des lieux 
les piüs fameux de la Grece, **) fe difputoient à qui augmenteroit le plus 

C 3 la 


*) Stat. 2. 2 . de Poilu villa. 

**) Aelius Spartianus in vitaHadriani: 
Tiburtinam villarfi mire exacdifîcauit , ita 
vt in ea et prouinciarum et locornm cele- 
berrima nomina inferiberet: velut Ly - 
ceum, Academiam, Prytaneuin, Canopuni, 
Poecilen et Tempe vocaret, et, vt nihil 
praetermitteret , etiam infer os finxit. Le 
célébré architecte Italien Ligorio en a 
publié une defeription & un deffein très 
fautif & trop peu exaCt. Après lui plu¬ 
sieurs antiquaires Italiens, & entr’autres 
le Pere Kircher qui dans fon Latium a 
donné le plan de Ligorio, ont auffi trai¬ 
te de c^tte maifon de campagne. Kir¬ 
cher répété en grande partie la deferi¬ 
ption de Ligorio, pareeque de fon tems, 
elle n’étoit pas encore publique, mais 
confervée dans les archives du Cardinal 
François Barberini. Au relie tous les 
deffeins d’anciennes maifons de cam¬ 
pagne, livrés parle pere Kircher dans 


fon Latium j ne peuvent être regardés 
que comme les enfants de fon imagina¬ 
tion. Enfuite Havercamp publia la de¬ 
feription Italienne de Ligorio en y joi¬ 
gnant une traduction latine qui fe trou¬ 
ve dans Graevii Tkefauro Antiqu. et Hu 
Jîor. Ital. Tom. 8■ Part. 4. On y trouve 
encore la defeription de cette maifon de 
campagne par Antoine del Ré qui tâche 
par ci par là dans fes Antiqu. Tibuvtinae 
de compléter & de redreffer Ligorio. 
L’architeCte françois Peyre a aulîi levé 

le plan de cette maifon de campagne_ 

Mais elle eft tellement tombée en ruine 
qu’il eft très difficile de reconnoître dans 
ces décombres la difpofition du tout. 

Les Antiquaires & les Architectes 
ont déjà tant écrit fur les maifons de 
campagne des anciens que pour évitçr 
la répétition, il ne me reftoit qu’à gla¬ 
ner & à repréfenter la chofe fous un 
point de vue un peu différent. La plu¬ 
part 


Première Seëtioiî. Coup d'œil jette fur les jardins 

la magnificence de cette maifon de campagne, laquelle cependant ne fub- 
fifta guere que quatre-vingts ans, & fut pillée & laiffée déferte par les 

Empe- 


part des écrivains n’ont cependant con- 
fidéré cet objet qu’en antiquaires, & 
fe font plus occupés de noms & de po¬ 
rtions que de ce qui regarde l’art & le 
bon goût. Voici le catalogue de ceux 
de ces ouvrages que j’ai aftuellement 
devant moi & que je diftribue en deux 
claffes. La' première eft celle des écri¬ 
vains dont les antiquités font l’objet prin¬ 
cipal ; la fécondé celle des écrivains qui 
envifagent leur matière comme un objet 
de goût. 

Première Claffe. Corradini vêtus La¬ 
tium 4. Rom. 1705. Tom. 2. lib. 2. cap.x8> 
19. lib. 3 • cap. 7 . où il parle des maifons 
de campagne des environs de Settine & 
de Circeje (aujourd’hui Sezze & Monte 
Circello ). 

Vulpii vêtus Latium Tom. 6. Patavii 
1734. lib. 10. cap. 3. et 4. & furtout de 
la fituation du Laurentin de Pline. Tom. 
7. Patavii 1736. lib. 12. cap. 6. des mai¬ 
fons de campagne de l’Albanie. Tom. 8 • 
Rom. 1742. lib. 14*cap.3. 4. 5. des mai- 
fous de campagne deTufculum, & dans 
le chap. 4. de celles de Luculle en par¬ 
ticulier. Tom. g. Rom. 1743 ’• Hb. 16. cap. g. 
des maifons de campagne de Prénefte. 
Tom. 10. Rom. 1745. Part. 1. lib. 18 • cap. 
7. 8> Ç- 10 • des maifons de campagne de 
Tibur. 

Antonii del Rè Antiqu. Tiburtinae in 
Graevii Thef Antiqu. et Hijlor. liai. 


Tom. 8' Part. 4. Dans le même fe trou* 
ve encore: Matthaei memoriaeHifloriae 
Antiqui'Tufculi, quodnunc dicitur Fraf 
cati; item lofephi Mariae Suarefii Prae- 
nejle antiqu. lib. I. cap. XI. et XII. Lof 1 
fredi et Mazzeliae Situs et Antiquitas 
Puteolorum etc. in Graevii Thef. Tom. g. 
Part. 4. Camilli Peregrini dijfertationes 
de Campania felice in Graevii Thef. Tom . 
g. Part. 2. 

Georg. Greenii de Rujlicatione Roma- 
norum et de villarum antiqu. flructura 
apud eosdem comment. Lipf 1667. Ce 
traité fe retrouve dans la ire Partie du 
Novi Thefauri Antiqu. Roman, cong. ab 
A. H. de Sallengre, Hagae Corn. 1716. 

Découverte de la maifon de campa, 
gne d’Horace &c. par Mr. l’Abbé Cap- 
martin deChaupy, 8- Rome. 3 Tom. 1767 
& 1769. Dans cet ouvrage on trouve 
plufieurs recherches non feulement fur 
la maifon de campagne d’Horace, mais 
auffi fur la fituation de quelques autres 
maifons de campagne & villes de l’an¬ 
cienne Italie, & fur leurs ruines attuel- 
les. Ces recherches faites avec beaucoup 
d’exattitude & d’érudition redrelfent 
quelquefois les autres antiquaires. L’au¬ 
teur- eft cependant trop diffus, & s’occu¬ 
pe trop d’acceffoires. Il prétend qu’Ho- 
race n’avoit qu’une maifon de campagne. 

Dijfertazione fopra la villa di Orazio 
Flaceo dell\ Abb. Domen. de Sanftis, 
Rom. 
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Empereurs fuivants, jusqu'à ce qu’enfin les Gots achevèrent la deftrudion 


Rom, 1*761. Elle ne regarde que la fitua- 
tion. 

Dijfertazioni due d'uni* antica villa 
feoperta fui dojfo del Tufcolo, 4. Venez. 
1746. L’auteur nommé Zuggeri traite de 
la fituation de la maifon de campagne de 
Cicéron à Tufculum, & la place fur une 
montagne contre l’avis de Kircher & de 
Vulpi. 

Giufeppe Rocco Volpi differtazione in. 
torno alla villa Tiburtina di Manlio Vo~ 
pifco. (V. nelle Dijfertazioni dell' -Acad. 
Etrufcd di Cortona, 4. Tom.ILpag.163 - 
192. Rom. 1 738O On a encore du mê¬ 
me auteur : Commentario délia Villa di 
Manlio Vopifco in Tivoli. ( V. niella Rac - 
colta d y Opufcoli feientif. e filolog. Tom. 
XXVI. p. 1-114. Venez. 1742.12.) 

Trinckhufii differtatio de hortis et vil - 
lis Ciceronis, 4. Gerae 1673. 

Io. Fried. Chrijlii Villaticum, g. Lipf 
1746, L’auteur traite occafionnellement 


de la maifon de campagne du poète 
Stace. 

On peut en quelque façon ranger par¬ 
mi ceux-ci, un ouvrage dont je parle 
principalement pareeque dans tous les 
catalogues de livres rares on le met au 
nombre de ces livres très - rares que 
plulieurs favants ont vainement tâché de 
voir. Cet ouvrage a pour titre : Horto- 
rum libri triginta. Auïïorc Benedi&o Cur- 
tio, Symphoriano équité in ecclefia Lugdu- 
nenft , Lugduni. fol. 1560. 683 pages. 
L’auteur avoue lui-même que quoiqu’il 
ait tiré plufieurs obfervations de fon 
propre fonds, il en a cependant tiré un 
plus grand nombre encore des écrivains 
anciens & contemporains. Effe&ive. 
ment tout l’ouvrage n’eft presque qu’u¬ 
ne fimple compilation. Les palfages des 
écrivains Grecs & Latins, recueillis avec 
beaucoup de foin & d’érudition font 
jettés fur le papier fans choix, fans or¬ 
dre 
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b. 

Des ffardins. 

Il faut di/ïinguef les maifons cle campagne des jardins, quoiqu’on 


les confonde fouvent. Dans les te 

dre & fans aucune liaifon entre les ma¬ 
tières. On trouve peu de jugëniehs' 
portés par l’auteur même : & les Sour¬ 
ces ouifa puifé, ne font presque jamais 
citées exactement. Les connoiffances 
phyfiques & économiques de l’auteur ne 
paûënt guere les limites que ces fcien- 
ces avoierrt chez les anciens. De plus, 
le fabuleux eft mélé au vrai, le com¬ 
mun à l’important, l’utile à l’inutile. 
C’eft au refte uu "ramas de vérités, d’opi¬ 
nions & d'obfervations des anciens tou¬ 
chant l’agriculture, furtout la culture 
des arbres, des plantes &c* Ce qui eft 
dit dans quelques chapitres fur les jar¬ 
dins des anciens, n’eft qu’un recueil fait, 
fans jugement des paffages qui y ont 
du rapport. 

Seconde Claffe. Les ouvrages fui- 
vants fe diftinguent parmi ceux où l’on 
confidere les maifons de campagne des 
anciens principalement du côté de l’ar- 
chiteCture & du goût. 

Scamozzi, Idea de II’ Architettura uni- 
verfate, donne dans le 12 Chapitre du 
gme livre un deffein du Lauréntin de 
Pline ; mais il s’eft fort écarté de la de- 
fcription du Romain, & a trop manife- 
ftement fubftitué le goût de fon pays en 
fait d’architeCture à celui des anciens. 


us plus modernes les Romains eux- 
mèmes 

Les plans £5* tes defcripfions de deux 
'maifons de campagne de Pline. Paris 
1699, Londres 1707. S* Dans cet ouvra¬ 
ge Félibien eft un peu plus exaCt que 
Scamozzi, quoiqu’il s’écarte"alM : de 
Pline, & s’accommode ‘trop au goût 
françois moderne. 

The Killas of the Ancients illujlrated 
hij Robert Cajlell, London '172g. gr. fol. 
Cet ouvrage fuperbement imprimé & 
orné contient, en 3 Se&ions, la tradu¬ 
ction de la defcription que fait Pline de. 
fes deux maifons de campagne, des re¬ 
marques fur leurs parties & leurs diftri- 
butions , des plans & des profils de ces 
deux bâtimens, & des obfervations mê¬ 
lées fur les maifons de campagne des 
Romains én général. Cet écrivain auffi 
n’a pas fuivi affez exactement lé Romain,' 
ce qu’à déjà démontré le célébré Ioh. 
Matth. Gesner ( AÏÏa Eruditoruin Lipf 
ann. 1731. pag. 111. ). 

Délices des maifons de campagne ap¬ 
pelles le Lauréntin & la maifon de Tofca - 
ne, 8 . Amjlerdam 1736. C’eft l’ouvrage 
de Félibien déjà cité plus haut: on y 
trouve la defcription de Scamozzi ac¬ 
compagnée d’une critique, de plans, & 
de quelques remarques traduites de 
Pline. 
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mêmes remarquèrent la différence qui fe trouve effectivement entre ces 
deux chofes. *) 

Comme les defcriptions des anciens écrivains nous font mieux con- 
noître les maifons de campagne que les jardins, & que les premières pa- 
roiffent plutôt que les derniers foumifes à de certaines réglés, on a quel¬ 
quefois attribué aux jardins la réputation qui réellement convenoit aux 
maifons de campagne, 8c donné à ceux là une valeur qui n’appartenoit 
qu’à celles - ci. Lorsqu’on a loué les jardins, ce n’étoit presque jamais 
qu’en faveur des maifons de campagne dont ils étoient une appartenance : 
& il paroît qu’on les a moins févérement examinés, précifement pour pou¬ 
voir mieux les vanter en général. 

La maniéré differente dont les anciens écrivains parlent des maifons 
de campagne 8c des jaidiris, peut nous conduire à juger, lequel de ces deux 
Objets avoit atteint le plus haut dégré de perfection. Les defcriptions des 
premières font non feulement beaucoup plus nombreufes que celles des 
derniers, mais encore plus détaillées. On ne fait mention des jardins 
qu’en gros, 8c on fe contente de louer en général leur fertilité 8c leurs 
agrémens. Chaque maifon de campagne avoit vraifemblablement fon 
jardin, au moins du tems de Pline: **) cet écrivain 8c d’autres le donnent 
affez clairement à entendre. Il paroit donc qu’on peut hafarder la conje¬ 
cture, queSmème fuivant les Romains, leurs jardins étoient proportionelie- 
ment beaucoup moins parfaits que leurs maifons de campagne. Sans 

doute 

Krubfacius. wahrfcheinlicher Entwurf Pline, & fon plan s’approche probable- 
von des jüngern Plinius Landhaufe und ment le plus de la vérité. Après avoir 
Garten, Lauventin. 8 • Leipzig, 1760. traduit la defcription de Pline, il éclair- 
Dans cet ouvrage (dont le titre traduit cit les différentes parties de la maifon 
en françois eft: conjectures vraifembla- de campagne par des remarques folides, 
blés fur la maifon de campagne & le dans lesquelles il redreffe & réfute quel- 
jardin de Pline le jeune, appelles le Lau- quefois Félibien. 
rentin;) l’Auteur, Mr. Krubfacius, *) Columella lib. 2. cap, 3. Piin. Nat. 
ArchiteCte & Profeffeur à Dresden, s’en Hiftor. lib. 19. cap. 20. 
eft exactement tenu à la defcription de **). Plin. Nat. Hift. J. c. 
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doute que les écrivains de Rome, fi attentifs à relever la gloire de leur fiecle 
en tout ce qui concernoit les beaux arts, fe feroient plus étendus fur cet 
objet, s’ils avoient eu quelque chofe d’important à en dire. Juger de la 
perfection dun des arts chez une nation par la perfeétion d’un autre, c’efl 
porter un jugement hafardé 5 faute qu’on, a déjà commife à l’égard de la 
mufique des anciens, & qu’il faut fe garder de commettre de nouveau à 
l’égard de l’art des jardins. 

Les Romains paroiflent en général avoir tourné leur attention vers 
tout ce qui porte une empreinte de grandeur & de magnificence ; delà leur 
paflionpour les. bâtimens, les bains, les. cirques, les colonnades, les liâ¬ 
mes, les refervoirs & les autres objets qui frappent la vuë. D’ailleurs ce 
goût étoit plus facile à fatisfaire,& à fatisfaire plus promptement, que le goût 
pour les plantations qui demandent plus de tems & de patience, goût déjà 
fubjugué en partie par le premier. Luculle *) s’attachoit plus aux tableaux 
qu’aux fleurs & aux fruits, & on n’ignore pas combien il trouva d’imita¬ 
teurs. Peut être crut-on pouvoir fe contenter delà fertilité du terrein & 
de la beauté des vuè's, furtout de celles qu’avoient les maifons de cam¬ 
pagne fltuées fur des hauteurs ou au bord de la mer, & devoir moins de 
foins àl’embelliflement des jardins : & lorsque dans la fuite la multitude de 
maifons de campagne commença à rétrécir le terrein, on manqua dans 
plufieurs endroits de place pour des jardins d’une vafle étendue. 

Au tems d’Augufte onvoyoit déjà, de fuperbes.maifons de campagne; 
cependant les jardins étoient encore bien éloignés de pouvoir prétendre 
au titre de jardins de plaifanee. Virgile **). ne place dans un jardin que 
de la chicorée, des concombres, du lierre, de l’acanthe, des myrthes, des 
narcifles & des rofiers. Columelle remarque expre/féinent ***) que la 
culture des jardins avoit été fort négligée par les anciens Romains, & 
qu’elle n’avoit reçu quelqu’accroiflement que de fon tems.. Il s’avança 
donc dans une carrière que Virgile lui avoit laiflee ouverte ; mais les pré¬ 
ceptes 

*) Varro : Hortos Luculli, cuius villa erat in T'ufculana, non iloribus fructi- 
busque, fèd tabulis fàilTe infignes. 

+*) Georg. lib. 4. v. 121. ***) Praefàt. ad: carmen de cultu. hort. 
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ceptes qu’il donne dans fon petit poème, quelqu’utiles qu’ils foyent d’ail¬ 
leurs, ne regardent que la culture économique des jardins. Il *) parle ce¬ 
pendant de quelques fleurs qui peuvent les embellir, de la violette, des rô¬ 
les, du lys, des hyacinthes 8c de la giroflée5 mais pour ce qui regarde 
l’ordonnance 8c la diftribution d’un jardin de plaifance, Columelle n’en dit 
pas plus que tous les autres écrivains Romains qui traitent de l’agriculture 
8c des maifons de campagne. 

L’Italie ne s’enrichit que peu a peu de ce s beaux arbres qui de la Fu¬ 
rent enfuite transplantés dans les autres pays de l’Europe. Les Romains 
allèrent chercher ces arbres dans des contrées la plupart très-éloignées: 
en Syrie les figues, dans la Médie les citrons, en Perfe les pèches, en 
Afrique les grénades, en Chypre les lauriers, en Grece lesmyrthes, en 
Epire les abricots 8c toutes fortes de pommes & de poires, en Arménie 
les prunes, dans le Pont les cérifes 8cc. La rarité 8c la beauté naturelle 
de ces arbres, jointes au goût délicieux de leurs fruits, durent enchanter 
les Romains, furtout au commencement, 8c rendre raviflants à leurs yeux 
des jardins qui s’embellifloient infenfiblement 8c de ces végétaux, 6c des nou¬ 
velles fleurs que leur livroient la Grece, l’Afie 6c l’Afrique. 

Les notices qui nous font reliées touchant les anciens jardins Romains, 
font fi vagues 8c fi peu complétés, qu’elles ne peuvent fervir qu’à nous en 
faire connoitre plusieurs parties ifolées, non l’art avec lequel ils étoient. 
diflribués, ce qui pourtant elt l’objet principal : 6c fi Pline le jeune ne nous 
avoit pas laifle de fes jardins une defcription allez exaéle, **) quoique 
moins circonllanciée que celle de fes maifons de campagne, nous n’au¬ 
rions pas même l’idée d’un ancien jardin de Rome. 

Celui du Laurentin étoit environné d’une allée d’arbres, bordée tan¬ 
tôt de buis, tantôt de romarin. En dedans de cette allée s’offroit une 
vigne nouvelle 6c touffue, dont le fol étoit mou 8c commode pour la pro¬ 
menade. Le jardin étoit orné de figuiers 6c de mûriers, parceque le ter- 

D 2 rein 
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**) Epift. 17. lib. 2. Epift. 6. lib. 5. 
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rein leur étoit plus favorable, qu’à d’autres arbres. On y trouvoit une 
falle à manger qui jouïffoit d’une très belle vuë, quoique non de celle de 
la mer. Dans le refie de la defcription, où Pline s’attache furtout aux bâ- 
timens qui étoient dans le jardin 6c autour de la demeure principale, il 
parle encore d’une terrafTe, ou élévation de terre, parfemée de violettes 
odorantes. 

Pline nous a dépeint moins vaguement fon jardin de Tufcum, fans 
doute parcequ’il étoit plus agréable àfes yeux, l’ayant planté lui-même, 
ainfi que le remarque expreffément cet auteur. Une place ouverte 6c 
dégagée, ou un parterre divifé en compartiments de différentes figures 
de buis, faifoit partie de ce jardin. Un peu plus loin s’étendoit en pente 
douce un tapis de verdure, fur lequel fe trouvoient également en buis plu- 
fieurs animaux repréfentés vis avis l’un de l’autre: l’origine des ornemens 
puérils de quelques jardins ! le bas de ce terrein étoit couvert d’Acanthe. 
Tout autour s’étendoit une promenade de verdure taillée de diverfes ma¬ 
niérés. Il venoit enfuite une allée d’arbres en forme de cirque qui renfer- 
moit du buis figuré différemment, 6c des arbriffeaux foigneufement taillés. 
Le tout étoit environné d’un mur dérobé aux yeux par le buis qui le re- 
couvroit. Enfuite Pline parle tantôt desbâtimens, tantôt des autres parties 
qu’on peut regarder comme appartenant au jardin. Parmi les premiers 
fe diftinguent le manege, les bains, la falle à manger, 6c la chambre à 
coucher, où le foleil ni le bruit ne pouvoient pénétrer. Au dehors les 
farments de la vigne s’élevoient en ferpentant jusqu’aux fenêtres ; en de¬ 
dans le mur étoit orné de marbres 6c de tableaux repréfentant des oifeaux 
perchés fur des branches: au deffous une fource d'eau s’annonçoit par 
fon murmure 5 décoration heureufe pour un bâtiment champêtre. Le 
refte du jardin offroit tantôt des bains de marbre qui invitaient au repos, 
6c autour desquels ruiük)it une eau claire, dirigée de maniéré à entre¬ 
tenir la fraîcheur du gazon; tantôt des eaux jailliffantes ou des fontaines 
dont on attribue à tort l’invention aux modernes, 6c qui fe repandoient 
dans des baffins de marbre; tantôt des allées entrecoupées 6c bordées de 
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buis. Outre les vuè’s que fourniiToient le dedans meme de ce jardin, on 
jouilfoit encore de celles des vignes, des plaines, des prairies, des mon¬ 
tagnes & des forets des environs : vuës qui fourmilloient de beautés natu¬ 
relles, & rendoient d’autant plus agréable ce féjour, fans que l’onpuifTe 
cependant propofer fon ordonnance meme comme un modèle à fuivre, 
ainfi qu’on l’a fait inconfidérément. 

Quiconque s’eft donné la peine de l’eflayer, avouera certainement 
qu’il eft très - difficile de fe faire une idée nette de la difpofition de toutes 
les parties qui compofoient ce jardin, & de la maniéré dont elles étoient 
liées entr’elles j à moins que comme Félibien, on ne veuille en juger d’a¬ 
près le modèle qu’on s’eft forgé foi-même, & qu’on ne change à volonté 
la forme & l’emplacement des chofes. 
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ÏIÏ. 

ffardins des Modernes. 

E lle cft évanouie, cette magnificence des maifons de campagne qui dé- 
coroient ci devant l’Italie Romaine. Le tems, les tremblements de 
terre, la mer, les ravages des Volcans & des barbares, ne nous en ont 
laifie que quelques ruines ; & de cette multitude de palais champêtres au¬ 
cun n’a été épargné. Ces contrées où jadis de fuperbes maifons cou¬ 
vraient la plus agréable & la plus fertile des campagnes, aujourd’hui in¬ 
cultes, défertes, & infeélées par un air malfain, n’offrent que le plus triffe 
afpeét Là d’agréables bosquets répandirent autrefois de douces odeurs; 
maintenant les volcans y vomiffent des tourbillons de fumée: un peuple 
pauvre, dénué de tout, languit dans fa cabane à la même place, où dans 
des palais brillants d’or Luculle dévoroit dans un feul foupé les revenues 
d’une province entière. Partagé entre la vénération qu’infpire l’antiquité, 
& la trifteffe que donne l’afpeét des ruines de ces fomptueux édifices, le 
voyageur contemple les reffes qui s’offrent encore ça & là à fes yeux, 
& qui déplacés en partie par des mains ignorantes, en partie employés 
par ces mêmes mains à d’autres bâtimens, n’en font que plus méconnoiffa- 
bles. Ni les deicriptions qui nous font refiées de ces chef- d’œuvres, quel¬ 
ques claires qu’elles fuffent jadis, ni le nombre de deffeins qu’on nous en 
a donnés d’après des conjectures, ne peuvent reparer cette perte. 

Les fiecles qui fuivirent la décadence de la république, les violences 
commifes par plufieurs Empereurs, les in valions des barbares, & la féro¬ 
cité introduite de nouveau par les troubles, étouffèrent le goût de la vie 
champêtre, à méfure que l’on dévailoit 8c la belle nature, 8c ces maifons 
de campagne fi riantes autrefois. Tant de ravages qui affailiirent coup 
fur coup l’Italie, détruifirent bientôt toutes ces fcenes agréables & bien 
d’autres. Le barbare triompha de l’homme & des arts. Les armes de¬ 
vinrent de nouveau l’occupation dominante; & la fuperflition s’alliant 
aux inclinations guerrières, il fe répandit une façon de penfer très-éloignée 
de la noble fimplicité 8c des pîaifirs purs qu’offre la nature. Le mélange 
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de tant de différents peuples ne contribua pas peu à gâter le goût Les 
poffefîions refiées fans défenfe furent pillées & ravagées, & l’on ne cultiva 
plus la terre que forcé par le befoim 

Bientôt on regarda comme les plus belles contrées celles ou s’élevoit 
un couvent à côté de l’autre. L’architeélure fembloit vouloir fe fanétifîer 
en ne bâtiffant que des chapelles & des églifes. S’occupoit-elle d’autres 
bâtimens, c’étoient de lourds châteaux gothiques, plutôt faits pour la 
défenfe que pour l’agrément, plutôt effrayants que,beaux, & entaffés fur 
des rochers efcarpés dans des contrées fauvages. 

Jusqu’au douzième fiecle les moines furent presque les feuls qui s’oc¬ 
cupèrent de l’agriculture abandonnée. Plufieurs d’entre eux, emportés 
par leur zèle, fuyant la corruption du fiecle, & cherchant à dompter leurs 
pallions, fe retirèrent dans des déferts folitaires, dans des contrées mal¬ 
faines, dans des bois & fur des montagnes. Là ils labourèrent de leurs 
mains & rendirent fertiles des terreins- incultes. Les Souverains recom- 
penferent.leur activité par les ferres, les habitations & les ferfs qu’ils leur 
donnèrent en propre. Les moines de St. Bafife & de St. Bénoit furtout 
eurent en Italie le mérite de rendre féconde par la culture une terre qu’a- 
voienf rendu fteriie les incurfions des barbares. Les moines furent égale¬ 
ment en France, en Angleterre & en Ecoffe les premiers à améliorer le 
fol : fans leur utile travail plufieurs provinces qui nourriffent aujourd’hui 
des milliers d’hommes, ne feroient que des déferts, des marais ou le repaire 
des bêtes féroces. 

Mais la barbarie du fiecle étoit encore trop grande, pour que le bon 
goût en fait de jardins d’agrément.'put naître à côté de l’amour de l’agri¬ 
culture: ceux qui s’en approchèrent d’avantage, furent les ordres religieux 
fondés plus tard, qui, dans le deffein de fe livrer entièrement aux occupa¬ 
tions commodes qu’offrent les fciences, choifir.ent pour leurs féjours lès 
contrées les plus tranquilles & les plus riantes. 

A méfure que la paix, là. raifon & les arts reparoiffoient & repre- 
noient le deffus, l’homme auffi rentroit quelquefois en lui-même & fe 
rapprochoit des douceurs de là vie champêtre. La belle, architecture re- 

naiffoit 


2 2 Première SeSHon. Coup d’œil jette fur les jardins 

naiffoit pour ainfi dire, au fein des anciennes ruines en même temps que 
les autres beaux arts retournoient en Italie : elle commençoit peu à peu 
à s’étendre même fur les maifons de campagne. Le contentement habita 
de nouveau le pays, & le foleil fe leva plus radieux fur des contrées où 
l’homme voyoit revenir le bonheur. 



i. 

jardins d'Italie. 

L’Italie affaiblie, & déchue de fon ancienne fplendeur pendant les 
troubles & les ravages qu’elle elfuya durant tant d’années, commençoit 
enfin à goûter les douceurs de la paix. La liberté, qu’avoient fu s’acqué¬ 
rir de nouveau plufieurs villes, les richelTes que produifoit le négoce, 
les lumières & la générofité de quelques Papes & de quelques Princes, 
réveilloient infenfiblement l’amour afioupi des beaux arts, & repandoient 
plus de férénité dans les efprits, & plus de délicatefle dans les fentimens. 
Une fois dégagés des anciennes ténèbres qui les environnoient, ces arts 
s’avançoient pas à pas vers la perfection ; l’art des jardins feul languit en¬ 
core long-tems ignoré au milieu de ce réveil général. 


En 
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En - apparence rien n’eft plus facile, que de trouver les traces du vrai 
beau dans les jardiiis, & cependant il falut bien du temps pour les décou¬ 
vrir. Déjà mille tableaux fournjflbient des modèles du beau & de l’har¬ 
monie en peinture, & les mêmes nations qui avoient produit ces tableaux, 
ne fachant que faire de leurs jardins, les abandonnoient aux faillies ridicu¬ 
les de l’ignorance ou d'un raffinement outré. Ce qui rend cette remar¬ 
que plus frappante, c’eft que l’on avoit des payfages charmants en pein¬ 
ture: nombre d’artifles d’Italie, des Pays-bas & de France, ayant étudié 
la nature & faifi fesipjüs.beayx; côtés, les avoient repréfenté avec toute 
l’exactitude que permettoient les limites de l’art; & perfonne encore n’a- 
voit fait réflexion qu’un jardin n’efl: qu’un payfage en petit, feparé de la 
grande mafîe dune province, & dont la beauté naturelle eA rehaufîee 
par les fecours officieux de Part. 

Addifon *) penfoit que les François avoient pris la première difpo- 
fition de leurs'jardins chez les Italiens; opinion dont il nous doit encore 
la preuve. On pourroit foutenir, au contraire, que les François ont 
communiqué leur goût aux Italiens ; au moins elt-il fur que le Notre alla 
en Italie, y planta plufieurs jardins, 6c y laifla des traces, vifibles de fa 
maniéré dans plufieurs endroits. 

D’un autre côté il faut avouer auflî que les Italiens avoient des jar¬ 
dins de plaifance avant le Noftre. Le célébré Montaigne, qufvoyageoit 
en Italie vers la fin du feizieme fiecle, nous a laiilé une relation de quel¬ 
ques uns de ces jardins qui prouve aflez combien cet art étoit encore dé¬ 
fectueux, tandisque les plus grands génies travailloient à rétablir les autres 
arts dans leur ancienne fplendeur. Et cependant le bon Montaigne trou- 
voit ces jardins fort beaux; auiîi étoient-ils il fameux alors qu’on en 
avoit fait le fujet de plufieurs ouvrages, 6c publié des defieins qui les re- 
préfentoient. **) 

Volk- 

*) Remarques fur l’Italie. ja, & l’autre à Tivoli: le premier ap- 

**) Un de ces jardins étoit à Bagna- partenoit au Cardinal Gambara, & le fe- 
TomeL E cond 
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Volkmann, *) dont le jugement mérite qu’on y ajoute foi, nous 
afrure que les jardins a duels des Italiens ne font pas à beaucoup près ce 
qu’ils imaginent. L’ordonnance, dit - il, en elt plus fimple que celle des 
jardins françois, mais auffî n’y trouve-t-on pas de fi fuperbes allées, de 
fi hautes charmilles, tant de petits cabinets, ni autant de variété. Ce¬ 
pendant ils plaifent fans doute à la plupart des voyageurs du Nord de l’Eu¬ 
rope, & leur plaifent furtout par la nouveauté des plantes qu’ils offrent, 
& qu’on chercheroit envain chez nous, & parmi lesquelles on diffingue 


Cette variété d’arbres toujours verds. 

cond au Cardinal de Ferrare. Citons 
auffi quelques paffages de Montaigne, 
dans fon ftyle furanné & naïf, qui s’ac¬ 
corde ici très-bien avec les objets. „La 
mufique des orgues, qui eft une vraie 
mufique & d’orgues naturelles, fonans 
toufiours toutefois une mesme chofe, fe 
fait par le moien de l’eau qui tumbe aveq 
grand violance dans une cave ronde, voû¬ 
tée, & agite l’air qui y eft, & le contreint 
de gaigner, pour fortir, les tuyaus des 
orgues & lui fournit de vent. Un’ autre 
eau pouffant une roue à tout ( avec) cer- 
teines dents, fait batre par certein.or- 
.dre le clavier des orgues ; on y oit auffi 
le fon de Trompetes contrefait. Ailleurs 
on oit le chant des oifeaus, qui font 
des petites flûtes de bronfe qu’on voit 
aus regales, & randent le fon pareil à 
‘ces petits pots de terre pleins d’eau que 
les petits enfants' fouüent par le bec, 
cela par artifice, pareil aus orgues; & 
puis par autres reffbrts on fait remuer 
un hibou, qui, fe prefantant fur le haut 
de la roche, fait foudein ceffer cete 
harmonie, les oifeaus étant effraies de 


La plupart de leurs machines hy- 
drau- 

fa prefance, & puis leur fait encore 
place : cela fe conduit ainfi alternative¬ 
ment, tant qu’on veut. Ailleurs il fort 
corne un bruit de coups de canon; ail¬ 
leurs un bruit plus dru & menu, corne 
des harquebufades : cela fe fait par une 
chute d’eau foudeine dans des canaux, 
& l’air fe* travaillant en mesme tamps 
d’en fortir, enjandre ce bruit." (Jour¬ 
nal du voyage de Michel de Montaigne 
en Italie. Rome 1774. 12. Tome II. pag. 
67 - 69. ) — „ On voit une pyramide fort 
élevée qui jette de l’eau de plufieurs 
maniérés différentes. — Autour de la 
pyramide font quatre petits lacs; — au 
milieu de chacun eft une gondole de 
pierre, montée par deux arquebufiers, 
qui, après avoir pompé l’eau, la lancent 
avec leurs arbalètes contre la pyramide, 
& par une trompeté qui tire auffi de 
l’eau &c. &c." Même voyage. Tom. II. 
page 49*7. 

*) Nachrichten von Italien, ifier B and; 
c. à d. Mémoires fur l’Italie, 1er y 0 . 
lume. 
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drauliques ne font au fond que des jouets, quoique les Italiens, ne con- 
noiffant rien de mieux, les croyent fans défauts. Elles confident ordi¬ 
nairement en jets d’eau minces 6c peu hauts qu’on peut varier de différen¬ 
tes maniérés, en petites cafcades mal fournies, 6c en d’autres pièces 
femblables. 

Plufieurs grands jardins fe diftinguent cependant parmi les autres, 
au rapport de ce même écrivain. Autour de Turin font ceux des châ¬ 
teaux de plaifance nommés Venerie, Stupigni 6c Vigne de la Reine; 
à Florence fe trouve le Boboli ; à Rome on voit les jardins du Vatican* 
le vaffe jardin Ludovifi, 6c ceux des maifons de campagne de Corfini 6ç 
de Medicis, qui tous tirent leur beauté de leurs fîtes agréables, de la ma¬ 
niéré variée dont ils font coupés par des allées, 6c de ces allées mêmes 
de leurs vuës,pittoresques, de leurs petits bois, de leurs grottes, de leurs 
ffatues. Ces différents objets, quoique encore plus furchargés de babio¬ 
les que dans l’ancien goût françois, en décélent cependant presque par¬ 
tout l’imitation. 

L’Italie ne laiffe pas "que d’être pleine de maifons de campagne d’une 
belle architecture, 6c dé vignes, ou petites maifons de plaifance, fituées 
hors de la ville, pour pouvoir y refpirer un air fraix, 6c environnées de 
jolis vignobles. Le génie des plus fameux archite&es, furtout de Palladio 
6c de Scamozzi, a fait naître autour de Turin, de Milan, de Vicence, de 
Padoue, deVenife 6c de Rome des édifices champêtres, *) qui fe diffinguent 

E 2 par 

*) Voyez les deffeins de plufieurs 1694 . Voyez aufii les plans & profite 
maifons de campagne fuperbes apparte- des maifons de campagne que Scamozzi 
nant à la nobleffe Vénitienne & bâties a bâties en partie, & en partie perfe- 
par Palladio, dans fon Architettura, & êlionnées aux environs de Vicence, de 
dans l’ouvrage de Sandrat : Palatiorum Padoue & de Venife, & qui fe trouvent 
Roman. Pars IL cui accejjerunt Andreae dans fôn Idea dell' Architettura uni-ver- 
Palladii praedia aedesque hortenfes in fale. Les maifons de campagne des Ve- 
jlatii Veneto exjlructae. Fol. Nurnberg nitiens fur les rives de la Brenta ont été 

gravées 
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par leur belle architecture, & rappellent agréablement le fouvenir des mai- 
fons de campagne romaines. Les rives de la Brenta font couvertes de 
maifons de plaifance. Celles des environs de Florence, toutes blanches, 
difperfées en grand nombre fur des collines cultivées, 6c dans la plaine 
couverte de verdure, font un effet charmant. Dans plufieurs contrées 
delà Tofcane les collines font partout chargées de maifons de campagne, 
entremêlées quelquefois de châteaux de plaifance; de ces hauteurs cou¬ 
vertes de vignobles, d’oliviers 6c de toutes fortes d’arbres fruitiers on jouît 
de plufieurs points de vuë ravifiants, 6c on 'refpire un air pur 6c fain. 
Près de Genes les deux rivages de la mer font ornés de fuperbes maifons 
de plaifance. Les payfages vraiment poétiques du golfe depuis Naples 
jusqu’à Portici, 6c même plufieurs diftri&s de la Sicile, font embellis de 
maifons 6c de jardins de plaifance. 

Avant que de quitter ces pays enchantés, jettons un coup d’œil fur 
le jardin de l’Ifola Bella, la plus célébré des îles Borromées. Planté fur un 
roc autrefois fférile, ce jardin *) presque auffi unique dans fon genre que 
celui de Babylone, a de loin l’apparence d’une pyramide, parcequ’il eft 

com- 


gravées par l’architeéte & peintre Cofta, 
& publiées en deux volumes in folio à 
Venife depuis 1750 jusqu’à 1756 fous 
le titre: üelizie delfmme di Brenta , cioè 
vedute de ’ Palazzi e cafini, che fi vedono 
tungo la Brenta fino a Padua, difegnate 
td incife da Gianfr. Cofia &c. 

Il exifte encore un ouvrage fur les 
.maifons de campagne de ia Tofcane en 
^particulier : Vedute dette Ville e d'altri 
iuoghi delta Tofcana. Fol. Florence 1757' 
50 feuilles. Peu des maifons de cam¬ 
pagne ici repréfentées font de bon 
goût ; la plupart font d’une architecture 


linguliere, chargées de toutes fortes 
d’ornements; quelques unes ne font 
qué d’informes maffes gothiques. La 
gravure eft de différents maîtres, & 
inégale. 

*) Volkmanns Nachrichten von Italien , 
ifierBand ; c. à d. Mémoires fur l’Italie 
par Volkmann, 1er Volume. Le deffein 
de cette île fe trouve dans les voyages 
de Keÿsler, 1er Volum. Marc Antoine 
del Ré, graveur Milan ois, a publié une 
grande planche repréfentant l’Ifola Bella, 
& huit autres planches plus petites re¬ 
préfentant les deux îles. 
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compofé de dix terraffes qui vont toujours en diminuant. Le plus' fuperbe 
coup d’œil fe préfente à la vue du haut de la tetraffe fupërieurç, élevée 
de foixante aunes au deffus de la mer, longue de quarante cinq p'as, & 
toute parée de pierres de taille, afin de recevoir la pluie qui fe ramaffe 
dans des citernes cachées, d’où conduite par des tuyaux, elle va faire 
jouer différentes machines hydrauliques. De grandes ftatues de pierre 
ornent les quatre coins des terraffes tant inférieure que fupérieure. Les 
neuf terraffes d’en bas font chacune ornée d’une large promenade en¬ 
tourée de citroniers, d’orangers & d’autres arbres pareils qui produifent 
des fleurs & des fruits toute l’année. Les myrthes, les lauriers & les pê¬ 
chers reftent l’hyver en plein air. Tout le jardin eft tourné vers le midi. 
Aux deux cotés fe trouvent deux beaux pavillons en forme de tours, & 
dont les appartements de plein pied font au niveau du lac & enrichis de 
marbre rouge & noir. A gauche du jardin on apperçoit une allée cou¬ 
verte, foutenue par des colonnes de pierre, & garnie de citroniers. De 
l’autre côté efl: une promenade bordée de cinq rangées de gros orangers. 
La maifon même efl vafte, d’une bonne architecture, & décorée de quan¬ 
tité de tableaux: les chambres d’en bas incruftées comme des.grottes de 
coquilles & d’ouvrages de marbre, & continuellement baignées par les 
flots, font un féjour délicieux en été. Dii milieu d une grotte de boffage 
on monte par un double efcalier à la terraffe fupérieure, d’où l’on jouît 
d’un afped tel qu’il s’en trouve peu. D’un côté fe, préfentent les Alpes 
qui s’élèvent en trois étages.: celui d’en bas foigneufement cultivé, celui 
du milieu occupé par des forêts, & celui d’en haut toujours couvert de 
neiges & de glaçons. Le matin furtout, les premiers rayons du foleil 
réfléchis par les fommets glacés des monts, forment un fpeétacle en¬ 
chanteur. De l’autre côté on voit la vaffe furface du lac s’étendre jusr 
qu’à fa rive orientale, 8c vers le nord on apperçoit un fertile bord par- 
femé de vignobles, de villages & de petites villes. L’afpeét du lac même 
n’eft pas moins beau; outre la limpidité de l’eau & la multitude d’oifeaux 
aquatiques qui recréent la vué, on efl encore amufé pendant tout le jour 

E 3 . par 
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par les barques de pêchéurs, & par les petits bâtime'ns qui trânfportent des 
marchandées d’Italie en Suiffe , & de Suiffe en Italie. 


2 . 

ffardins de Suiffe . 

Les Alpes nous invitent à paffer en Suiffe. Si jamais il fut un pays 
ou la grandeur & la variété d’objets qu’on pourroit appeller héroïques, fe 
réuniffent à la beauté des points de vue, c’eft celui-ci. On diroit que la 
nature s’eft propofée d’étre vraiment originale, tant fa touche eft hardie, 
finguliere & frappante: auffi les payfagiftes étrangers qui entreprirent de 
copier ces contrées, fentirent bientôt avec furprife combien le genre de 
payfages qu’offre l’Helvétie, eft au deffus des autres. Je ne parle pas ici 
de ces endroits fauvages où la nature n’a entaffé que des objets de terreur 
& d’effroi, mais de ces régions plus heureufes qui décorées de tous les 
attraits que peuvent offrir de riantes campagnes, font écartées de ces monts 
formidables, ou ne voyent que de loin leurs fommets glacées s’élever 
fur l’horizon avec une majefté qui faifit l’ame. Les hauteurs & les plaines 
qui fe fuccedent tour à tour 5 les collines, un peu plus loin les montagnes, 

puis 
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puis les Alpes, objets variés & décorés refpeéliyement de bellès; forêts,; 
de vaftes pâturages, de fommets grifâtres & efcarpés, de précipices &'de caf-. 
cadeS, de villages & de terres cultivées ; les,lacs.les rivières déjà.plaine;, 
les jachères couvertes de troupeaux ; les cabanes difperfées, afyles de la liber¬ 
té; les fituations, la plupart, hardies, des villes & des anciens châteaux ; 
la beauté des , vergers & dès vignobles : tout concour à former une fi gran¬ 
de variété de vuës pittoresques que peu de pays, peuvent fe vanter d’en 
offrir autant, L’Amateur de la vie champêtre trouve donc ici une partie 
effentielle des délices de la campagne, une multitude de coups d’œil ra« 
viffants dont il peut jouir fans fortir de fôn jardin, <&■ dont I’afpeét m’invita 
autrefois, à en, tracer quelques tableaux,Ajoutez -.y *) /encore les pentes 
douces des montagnes quLfourniflent les plus belles fituations pour des : 
maifons de campagne, & des ruiffeaux de l’eaù la plus pure qui defcendanÉ 
des hauteurs, viennent d’eux-mêmes s’offrir au propriétaire. 

La nature ayant été fi libérale envers les habitans de ce pays', ils en, 
ont fagement profité. Presque tous les jardins font les théâtres de vrayes 
beautés dépouillées de vains ornements . & de décorations artificielles. 
Des vuës tr*ès-étendues & les plus belles prairies font tout autour ; au de¬ 
dans beaucoup d’eaux jaillifîantes, des arbres fruitiers, des vignes, .quel¬ 
quefois un carreau de,fleurs, des bancs de; gazon élevés d’où l’œil peut 
facilement parcourir les contrées voifine's, quelques cabinets touffus, ra¬ 
rement une ftatue. — La nature & llinduftrie s'emprefiantà l’envi^ d’em¬ 
bellir le payfage, fon heureux habitant fe contente de fes attraits, & mé- 
prife les vains efforts qui rempliffent les jardins de babioles. Dans les 
maifons de campagne régné, non la magnificence, mais la commodité; 
& c’eft plutôt la fituation favorable & falubre que l’architeélure qui diffin- 
gue ces bâtiments. 

Que de régions riantes de ce pays font couvertes de maifons de cam¬ 
pagne & de jardins ! Les deux bords du lac de Zurich, bords dont la beauté 

ne 

*) Das Landleben. Vîerte Auflcige. 8- tion. B. Leipzig 1776. & lettres far la 
Leipzig 1776. undBriefe, dieSchweiz be- Suifle, nouvelle édition. 8- Leipzig 1776. 
trejfend. Neue Ausgabe. S • Leipzig 1776. deux ouvrages de notre Auteur non tra- 
C’çftàdire: La vie champêtre, 4111e édi- duits en françois. 



Première Section. Coup dfceil jettl fiir les jardins 

ne peut être dépeinte que par Gesner dans fes idylles & par Aherli dans 
fes tableaux, font couverts de maifons de plaifance & de jardins fitués 
entre de nombreux & riches villages. Derrière s'élève une longue chaîne 
de montagnes couvertes de vignobles fertiles; un peu plus haut fe fuçcen 
dent tour à tour des champs & des prés; enfin des forêts de fapihstérmH 
nent le fombre horifon. Les environs du lac de Géneve aufli font, rein** 
plis de maifons de campagne pittoresquement embellies par les objets va¬ 
riés qui les entourent, & qui de loin préfentent un afpeét charmant aux 
yeux du voyageur. De quelque côté qu’on porte fes regards, on ell en¬ 
chanté par la vue, ici du lac fuperbe & des voiles qu’il porte, là des belles 
campagnes* dès vignobles, des pâturages, des bosquets & des cabanes 
ruftiques qui environnent fes bords ; là enfin d’un amphithéâtre de mon¬ 
tagnes blanchâtres qui d’un côté du lac fe perdent dans les nues. Je paffepar 
deffus les contrées qui font entre Morat&Laufanne, le diffcritft de Bieune & 
les rives'du lae deNeufchâtel, où l’on rencontre mille maifons de campagne 
entourées des attraits les plus doux dont jamais le ciel ait orné un payfage. 

Les SuifTes habitants de ces heureufes provinces, ne méconnoiffené 
pas les avantages de la vie champêtre. En été les villes font presque dé- 
fertes. N’eut-on qu’un bien modique, on l’emploie à l’achat d’une mai- 
fon de campagne ou d’un pavillon que l’on habite avec fa famille pendant 
fes plus beaux mois de l’année, jusqu’à ce que les vendanges & les fêtes 
joyeufes qui lui font propres, foyent finies. 
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jardins de France. 

Le goût national des François, goût qui recherche principalement 
ce qui eft léger & brillant, a presqu’ entièrement étouffé dans cette nation 
l'inclination pour la vie rurale. D’ailleurs des terres mal cultivées presque 
partout, & l’opprefiion, la pauvreté & la malpropreté des payfans n’ont 
guere d’attraits. L’amour du gain attire les hommes dans les villes; la 
galanterie & les plaifirs de la fociété occupent les meilleures familles; & 
celles de la première claffe s’empreffent à Penvi de parvenir à la com\& 
d’y fatisfaire leur vain orgueil. Le faux-brillant de la grandeur éblouît les 
yeux de la nation au point qu’un miniftre d’Etât ne paroit connoître de 
malheur plus accablant que celui de fe rétirer dans l’héritage de fes peres, 
quand les intrigues du cabinet l’y forcent. 

De là vient que les François ont péu de maifons de campagnes & 
de jardins confidérables, en proportion des autres nations policées au 
même degré: car les fameux jardins de Verfailles, deMarly, de Fontai¬ 
nebleau &c. font au Roi non à la nation. Les defcriptions *) de ces jar¬ 
dins 

*) Quelques unes des principales font : 

Defcription de Paris,'de Verfailles, 
de Marly, de Meudon, de St. Cloud, de 
Fontainebleau&c. parPiganiol de laFor- 
ce. Paris 1736. 1742. 8 Volumes in 12. 

Les délices de Verfailles, deTrianon 
& de Marly par Edelinck. Paris 1713. in 
12. 1751. in g. 2 Vol. 

Nouvelle defcription de Verfailles & 
de Marly. 8- Paris 1738. 

On a de plus une defcription de Ver¬ 
failles par Monicard avec des planches. 

4. s Vol. Paris 1720. & plufieurs au¬ 
tres plans & vues en perfpeétives de le 
Pautre, Perelle, Menaut, La Noue, Sal- 
lé. Girard &c. Les ftatues, fontaines, 

Tome /. 


grottes &c. ont aufli été décrites fou- 
vent chacune ne en particulier; en- 
tr’autres dans les deux ouvrages fui- 
vants: Recueil des Figures, Groupes, 
Termes, Fontaines, Vafes, Statues & 
autres ornemens de Verfailles, gravé par 
Sim. Thomaffm. IV Tom. Amfterdam. 
4. 1695. avec 218 Planches. 

Archite&ure des JardinL Paris 1762. 
petit Folio, avec 70 Planches. 

On trouve auffi un grand nombre de 
deffeins repréfentant des châteaux de 
plaifance & des jardins françois dans la 
Géométrie pratique de Mallet, gr. 8 - 4 
Tom. Paris 1702. &furtout dans le 
Volume. 

F 
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dins aufïï bien que leurs deffeinsTont en fi grand nombre qu’on ne peut 
plus en hafarder la répétition. 

Avant Louis quatorze les jardins de France n’étoient qu’un rendez - 
vous d’arbres, de fleurs, de gazons 8c de pièces d’eau, le tout dénué de 
goût 8c de but au point que fuivant les François, on ne pouvoir voir rien 
de plus fauvage 8c de plus négligé. Cependant ces jardins, auxquels il 
ne manquoit peut-être que Tefprit d’ordonnance, étoient plus conformes 
à la nature que ceux que l’on conftruifit enfuite avec tant de fraix 8c d’ap- 
plaudiffements. Verfailles, Marly, St. Germain, Chantilly, Meudon8cc. 
abondoient en carreaux de fleurs élégamment deflinés, en terraffes, en 
jets d’eau, en grandes machines hydrauliques, en charmilles élévées, en 
grillages, en labyrinthes, en grottes, en flatues, en ornements fculptés; 
8c à mefure que ces décorations naifloient, la nature difparoilToit fous leur 
pompe 8c leur magnificence. Tous ces objets étoient fans doute autant 
de beautés pour des fpe&ateurs légers, mais fuivant les vrais principes de 
l’art, ce n’étoient que des rafinements outrés 8c déplacés en partie : il y 
régnoit quelque goût, mais du mauvais 5 quelque génie, mais de celui qui 
faute de bonnes directions prodigue inutilement fes forces. L’étendue 
8c la magnificence de ces jardins, ni les riches promelfes que Louis réi- 
teroit fans ceffe à le Noftre dans l’enthoufiafme que les plans de cet artifte 
faifoient naître à mefure que l’efprit du Roi les faififloit, ne donnoient ici 
a l’art le droit d’étouffer les beautés naturelles. La reflexion de Home *) 
à ce fujet eil presque mortifiante. „On feroit tenté de croire, <c dit cet 
auteur, „que l’on effimoit la nature trop peu de chofe pour l’imiter dans 
des ouvrages que faifoit faire un grand monarque, 8c que c’eft par cette 
raifo.n qu’on préféroit des monffres, fans doute, comme étant plus éton- 
nants.“ Le plus grand abus de l’art que l’on puiffe commettre eft certai¬ 
nement de vouloir forcer les objets naturels à fe foumettre à des loix qui 
ne leur conviennent en aucun fens. La coûtume 8c les préjugés fédui- 
firent quelques écrivains **) jusqu’à leur faire recommander publique¬ 
ment 

*) Principes de la Critique, 2 Partie, nous de citer Pluche dans fon Speftacle 

**) Parmi des centaines contentons- de la Nature, ouvrage fi généralement 

lu: 
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ment ce goût qu’ils tâchoient d’ériger en ïoi générale : d’autres, il n’y a 
pas long-temps, ne rougirent pas de dire, & même en forme de louange^ 
que cet art colifichet en fait de jardins étoit le feul de tous les arts, qui fut 
allez heureux pour ne s’être pas altéré, c’eft à dire perfectionné, dans 
leur patrie. 

Il eft vrai que dans quelques jardins du Roi de France on a fait des 
merveilles, mais des merveilles qui fi l’on avoit fu profiter de ce que la 
nature offrit d'elle-même dans d’autres lieux, auroient été inutiles & qui 
tendent à un but qu’on auroit effectivement pu atteindre avec beaucoup 
plus de facilité par d’autres voyes. Ces fameux jardins de Verfailles aux¬ 
quels on a d’ailleurs fait déjà plus d’un reproche, frappent d’abord d’éton¬ 
nement & dadmiration, bientôt iis ennuyentj & peu après ils infpirent 
le dégoût. 

Leur réputation cependant accrue par celle que s’efr généralemerit 
acquis l’efprit franqois, fut caufe que ce goût s’étendit, ou du moins fe 
fortifia dans quelques nations. Non feulement les Franqois mais encore 
les étrangers furent enchaînés par le préjugé que rien n’étoit beau hors 
ce qu’avoit fait exécuter ce Louis presque déifié. La régularité fut par¬ 
tout à la mode 5 mais elle devenoit plus ennuyante à mefure qu’elle étoit 
abandonnée par la grandeur & la magnificence qu’on tâchoit en vain de 
remplacer par mille colifichets. 

F 2 Les 

lu: l’auteur des' articles de l’Encyclo- tire toutes fes réglés, & fî l’on eft cu- 
pédie qui regardent les jardins : d’Ar- rieux de voir l’ancien goût françois en 
genyiUe dans fa Théorie & Pratique du ce genre réduit en principes, on trou- 
jardinage; où l’on traite à fond des beaux vera de quoi fe fatisfaire dans fon ouvra* 
jardins &c. 4- 3me Edition, à la Haye ge. Presque tous les anciens architectes 
1739. avec beaucoup de planches. Les peuvent encore trouver place ici, & 
préceptes de ce dernier font un peu plus même le célébré Blondel dans les cha- 
réfléchis que ceux des autres écrivains, pitres de fon traité de la diftribution des 
& l’on s’apperçoit qu’il s’eft appliqué maifons de plaifance &c. 3 Tom. in 4. 
avec fruit à la lefture : cependant les Paris 1737- 1738. qui traitent de l’orne, 
jardins françois font le modèle d’où il ment des jardins. 
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Les jardins fymmétriques & décorés fe feroient peut être fou tenu s, 
non comme des modèles à fuivre, mais comme un genre particulier, fi 
au lieu de les combler de louanges immodérées, *on s’étoit d’abord oc¬ 
cupé à difcuter leur cara&ere, & fi l’on avoit eu la prudence de ne pas 
donner pour des beautés tous les raffinements futiles qu’on y pratiquoit. 
Plus la goût anglois fi- conforme à-la nature, s’étendoit, plus les applau- 
diffements outrés d’admirateurs aveugles qui regardoient comme de véri¬ 
tables beautés ce qui n’en étoit point, dévoient réveiller les connoiffeurs. 
Ce que Laugier*) & d’autres ont déjà dit, n’eft point une vaine critique, 
leurs objections font très-fondées, & telles que doivent en faire tous ceux 
qui font capables de juger en pareille matière. 

De nos jours la véritable Théorie de l’art des jardins paroît être 
paffiée d’Angleterre en France. On s’eft apperçu que cet art fouffre/aulîi 
peu que les autres beaux arts tout ce qui manque de convenance, ou eft 
trop uniforme ou guindé; mais que pour s’élever à fon véritable point de 
perfection, il faut qu’il foit dirigé par un vrai fentiment du beau & par un 
jugement fain. On s’eft apperçu que dans cet art aufli l’obfervation des 
différentes impreffions que produifent les objets, & l’examen critique du 
beau étoient d’un grand fecours. Ces remarques firent bientôt compren¬ 
dre qu’une diffribution négligée plait bien plus qu’une régularité pénible¬ 
ment étudiée; que l’ennui & le dégoût font les fuites immanquables de la 
gène & du défaut de variété ; que les points de vuë agréables & fans bor¬ 
nes, les changements de décorations, un certain air fauvage même font 
préférables à des mefures compaflees &àune exactitude pointilleufe; en 
un mot que la nature modeffement embellie par l’art a feule le, droit de 
produire .des fenfations vraiment agréables & d’égayer la raifon même. 

Les plus beaux efprits de la nation ffançoife commencent à fe mo¬ 
quer de l’ancienne maniéré fymmétrique; les enthoufiaffes élevent jus¬ 
qu’aux nues le prétendu goût Chinois ; les connoiffeurs cherchent fur les 
traces des Britons & de la nature les vrais principes propres à former des 
jardins plus beaux que ceux de leurs peres. On s’occupe aujourd’hui à 

con? 

*) EJTai fur l’ArchiteCture* Paris 1753. Page 276 & fuivantes. 
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conftruire des jardins d’un meilleur genre, ou à perfectionner les anciens. 
Un ami des beaux-arts dont la philofophie & le bon goût embelliffent éga¬ 
lement la vie & les écrits, nous a fait une defcription fi agréable de fon 
jardin que les amateurs feront fans doute charmés de. la retrouver ici. 
Ce jardin fimple mais orné de tous les attraits champêtres, eft un vrai mo^ 
dele pour la nation. Un beau jour de printems paffé dans ce lieu enchan¬ 
té à converfer avec le maître, me fatisferoit plus que toute la pompe & tou¬ 
tes les fêtes de Verfailles. 



jardin de Monfieur TVateld , auprès de Paris. 

Aune heure de diftance de la ville, vers l’oueft, la rivieré baigne 
des prairies agréables, & forme en fe partgaeant en plulîeurs bras, un 
nombre d’iles, qu’ombragent des faules touffus, & des peupliers élévés. 
Les bords de ces canaux qui ferpentent, offrent partout de l’ombre, & 
une verdure qu’entretient la fraîcheur des eaux. Les afpeéts pittorefques, 
& les lointains ornés de villages & de châteaux flattent de tous côtés la 
vuë. Enfin dans un efpace peu confidérable, la variété des plans, l’irré¬ 
gularité des terrains, les finuofités des rives, l’afpeét fans fymmétrie des 
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arbres, des pentes, des iles & des digues qui en font la communication, 
çaufent une diverfité fi piquante, qu’on ne defire point de fortir de la pe¬ 
tite enceinte où l’on fe trouve, arrêté plutôt qu’enfermé par une haie 
d’aube - épine, & par les bords de différens canaux. 

Ce fite peu commun avoit été long - temps négligé. Les beautés 
dont il étoit fufceptible, n’exiftoient que dans la poflibilité de les mettre 
en œuvre* lorsqu’un jour du printems, il y a environ vingt années, je 
découvris cette charmante pofition. Je traverfois le fleuve pour me ren¬ 
dre à la ville* immobile dans un bac, occupé de mes amis & des arts, 
deux penfées pour moi fi douces, que je leur ai donné, comme vous le 
favés, le droit de dominer fur toutes les autres, je laiflois errer mes re¬ 
gards. Le bocage dont je viens d’ébaucher la peinture, les arrêta. Il 
m’offrit à la diffance d’un demi-quart de lieue, un afpeét affez agréable 
pour me faire deflrer d’en jouir plus parfaitement. Une prairie, des eaux, 
des ombrages! Voilà dis-je en moi-même, où loin de ce mouvement fi 
fatiguant 8 c fi fférile des grandes fociétés, loin de ces agitations fi pu eriles 
& fi funeffes des hommes qui cherchent en vain le bonheur dont ils s’é¬ 
loignent, il faudroit goûter en paix & les délices de l’étude, & les,beautés 
de la nature. 

Je ne refiftai point à cette imprefllon. A peine débarqué, je m’ache¬ 
minai vers un lieu qui par l’effet d’une fecrette fÿmpathie, m’appelloit à 
lui. Marchant dans un petit fentier à travers une prairie couverte de 
fleurs, je fuivois les bords du fleuve, qui dans ce canton, loin detre 
efcarpés, s’inclinent jusqu’à la furface de l’eau par une pente infenfible* 
je parvins à un chemin bordé de tilleuls. Alors des iles ombragées par 
de vieux faules, s’offrent à moi* une petite habitation champêtre réalife 
à mes yeux, les idées que je m’étois formées. Le domicile qui s’élévoit 
du côté de la prairie reffembloit dans fa fimplicité au presbytère d’un curé. 
Près de la maifon, un quinquonce de grands peupliers & de tilleuls offroit, 
& donne encore un couvert que le foleil ne peut pénétrer dans fes plus 
grandes ardeurs. Et cet ombrage s’étend jusqu’au bord d’un canal na¬ 
turel, formé par des iles & des petites chauffées à moitié rompues, où le 
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courant qui fe brife & bouillonne en s’échappant, préfente aux payfagi- 
ftes des accidens faits pour les intérelTer. Autour de la maifon, vers la 
prairie émaillée fur laquelle elle eft placée, comme fur un magnifique ta¬ 
pis, étoit un petit verger5 & du coté où la riviere fuit fon cours, quatre 
rangs de tilleuls négligés, mais donnant beaucoup d’ombre, préfentoient 
l’idée d’une avenue préparée, dont jusques là on ne s’étoit pas fondé de 
faire ufage. Quant aux afpe&s, lorsque je fixai les yeux entre le midi 
& le couchant, il m’offrirent la plus vafte perfpetftive. 

La riviere s’y prolonge en bordant la prairie qu'elle arrofe, l’efpace 
de deux ou trois lieues 5 elle va fe perdre enfuite vers des coteaux ornés 
qui bornent-l’horifon. 

Le long de l’autre rive à peu de diftance, un village animé par le 
paffage d'un bac, plus loin d’autres villages encore, & de petites bourga¬ 
des embelliffent la fcene 5 & ces objets diverfifiés conduifent les regards 
jusqu’à des montagnes plus éloignées que furmonte un aqueduc. 

Du côté du midi, des bourgs affez confidérables forment' d’autres 
variétés ; & le vafte efpace qu’on découvre eft meublé de cultures de toute 
efp.ece & d’arbres fruitiers. Au deffus de cette plaine s’élève dans l’éloi¬ 
gnement un monticule ifolé qui rompt l’uniformité des plans. 

En face vers la maifon, fi l’on détourne la vue vers le levant, un 
petit coteau de vignes fert d’appui au vallon & préfente à fix cens toifes 
un amphithéâtre, qui n’a rien de desagréable. En effet fur ce tertre fe 
prolonge un village dont l’extérieur eft orné par l’afpeét de quelques mai- 
fons confidérables, & leurs jardins inclinés vers le vallon, conduifent la 
vue le long de la prairie 5 elle ne paroît plus bornée que par des hauteurs 
éloignées, au deffus desquelles des montagnes plus élévées encore domi¬ 
nent l’horifon. 

Enfin de l’autre côté du canal, plufieurs îles, alors incultes & indé¬ 
pendantes de ce petit établiflément, infpiroient le defir d’y prolonger des 
promenades, & d’y chercher des afpeéts qui dévoient être affortis à ceux 
que je viens de tracer. 


En 
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En .effet , au nord, une petite ville; couronnée'' de montagnes, envi¬ 
ronnée de cérifiers & de figuiers .qui s’étendent jusqu’aux bords du fleuve, 
forme avec l’immenfe étendue d’eau qu’on apperçoit, & de jolies habi¬ 
tations entourées d’arbres, un;dés plus beaux afpecls de cette charmante 
folitude. . 

Une découverte auffî heureufe ne demeura point inutile. En être 
enchanté, former le projet d'en partager la jouïffance avec des amis, les 
y conduire, leur communiquer fesimpreflions, en devenir avec eux pof- 
feffeur & habitant 5 tout cela fut Pouvrage de peu de tems. 

Bientôt les arts agréables, fans violer çette fimplicité, qui s’accorde 
fi bien avec la nature, donnèrent quelques commodités & quelques agré- 
inens qui manquoient à l'habitation. 

Ils décorèrent fans faite l’extérieur & les dedans. Un artiffe célèbre 
par les; plus grandes entreprîtes de la peinture fe fit architecte par amitié, 
comme on.vit autrefois fe former un peintre par amour. Enfin les talens 
dont rufage fait fi, bien connoitre le prix des beautés naturelles, & les fen- 
timens qui en rendent la jouïffance fi douce, fe réunirent pour achever 
notre ouvrage. . 

La nature pouvoit elle fe réfuter à des foins qui l’honorent? Non 
fans douter Aufîi les ombrages fe font élevés & multipliés à l’envi. Les 
afpe&s.fe font développés dans lçs.endroits qui leur étoient plus favora¬ 
bles, des ponts fe font établis, dont les uns élévés dans les arbres, & 
prolongés à travers les lies & les canaux procurent de vaffes promenades* 
LeS autres portés à fleur d'eau fur de petits bateaux, furent ornés des fleurs 
de toutes les faifons. Des routes ombragées de peupliers, ont fuivi les 
finuofités des rivages, & forment en s’unifiant aux ponts, aux digues & 
à de petits fentiers qui femblent l’effet du hazard, la ceinture de cet agréa¬ 
ble féjour. Des cabinets pofés avec choix ont offert des abris néceffaires 
& des tableaux qui arrêtent & attachent les regards; des fieges ménagés 
dans lés arbres, des bel - veders établis en faillies fur l’eau, pour en mieux 
goûter la fraîcheur, furent difpofés de toute part. Un, fallon de caffé trouva 
fa place fous le couvert fi bien ombragé par de vieux arbres qui touchent la 
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maifon. C’eft là qu’on trouve écrit fur l’écoree de celui qui éleve le plus 
fa cime dans les airs, ces mots empruntés en partie d’un de nos plus aima- 
bles poètes : • 

Antiques peupliers, l’honneür de nos bocages. 

Ne portez point envie aux cedres orgueilleux. 

Leur fort eft d’embellir les lambris des faux fages; 

Le vôtre eft d’ombrager l’afyle des heureux. 

Une ménagerie qu’on plaça proche du caffé, offrit avec l’utile, des 
variétés & du mouvement dans le tableau général. Une presque - île 
tapiffée du plus frais gazon renferma des moutons qui animèrent le pay¬ 
sage : & dans l’avenue que forme un berceau de grands tilleuls, terminé 
par la riviere, une étable bien meublée, fournit à la laiterie proprement 
ornée qui l’avoifme, une partie des tréfors & des délices de la campagne. 

Il refteroit à vous faire connoître quelques détails de nos promenades, 
8c à vous offrir encore quelques infcriptions tracées dans les endroits pit- 
torefques où l’on s’arrête le plus ordinairement j mais ne dois-je pas 
craindre que la févérité de votre goût ne l’emporte fur l’indulgence de 
votre amitié? Quelques mots fe trouvent ici accordés fur nos fîtes, com¬ 
me les paroles qu’on joint à des airs qui pîaifent. Ifolés, iis perdront 
fans doute autant que les parodies qu’on ne chante point. 

Cependant fi l’amitié fe plait dans les détails, 8c fi l’imagination qui 
réalife dans votre efprit ce qui a des droits fur votre cœur, vous a trans¬ 
porté dans ce lieu, où nous defirons de vous pofféder, je puis hazarder 
de vous promener dans quelques uns de ces endroits où nous nous entre¬ 
tenons avec nos Hamadriades. 

Ici c’eft un vieux faule qui fe préfente au milieu d’unfentier ombragé 
dont les détours fuivent presque au niveau de l’eau le canal qui ferpente. 
Cet arbre a l’air d’avoir vu fe renouveller plus d’une fois les habitans de 
ce rivage. 

Son tronc noueux eft encore couronné de rameaux 8c de feuillages: 
à la hauteur où fe portent naturellement les regards, une efpece de bou¬ 
che rappelle l’idée des oracles qui fe faifoient autrefois entendre, fans doute 
Tome I. G pour 
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pour donner aux homnjes des confeils dont ils ont tant de befoin : ils ne 
parlent plus aujourd’hui : mais dans ce lieu, ils écrivent encore ; & voici 
ce quel’Hamadriade veut perfuader à ceux qui paflent près de fa retraite. 

Vivez pour peu d’amis; occupez peu d’efpace; 

Faites du bien fur tout; formez peu de projets. 

Vos jours feront heureux; & fi ce bonheur pafle. 

Il ne vous laiiTera ni remords, ni regrets. 

A peu de difiance du vieux faule fe trouve une efpece de cabihet en 
faillie fur le courant de l’eau ; il efi appuyé fur un arbre planté au defTous, 
dont la cime furmontée de branches, difpofées en rond, a donné lieu d’en 
faire un fiége commode. On ÿ eft entouré des rameaux qui couron¬ 
nent l’arbre, & qui fervent d’appuis de tous côtés, en ne laiiTant de libre 
que l’efpace nécefiaire pour s’y placer. Rien de fi propre à méditer, que 
ce réduit où la vuë, voilée pour ainfi dire, pénétre cependant à travers 
le feuillage où l’on entrevoit le mouvement des eaux, & où leur bruit fe 
fait allez entendre pour conduire à la rêverie. Des deux côtés du fiege, 
les branches femblent s’approcher pour qu’on life ce qui eft tracé fur leur 
écorce. L’une dans l’incertitude de la fituation où peut fe trouver celui 
à qui elle parle, s’exprime ainfi: 

De ce riant féjour, de ce paifible ombrage 
Eprouvez les charmes fecrets. 

Infortunés, retrouvez - y la paix; 

Heureux, foyez - le davantageI 
Un autre prend un ton plus réfléchi : 

Confacrer dans l’obfcurité 

Ses loifirs à l’étude, à l’amitié fa vie, 

Voilà des jours dignes d’envie. 

Etre chéri, vaut mieux qu’être vanté. 

Si rêvant à cette maxime dont le cœur efi meilleur juge quel’efprit, vous 
continuez de parcourir le fentier où vous vous trouvez engagé, vous ap- 
percevrez bientôt un de ces ponts dont je vous ai parlé. 


Douze 
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Douze petits bateaux foutiennent à quelques pouces cîe la furface 
de Peau, un plancher de cents pieds de longueur, allez large pour donner 
place à deux perfonnes. Des cailles garnies de fleurs font difpofées, par 
intervalles, des deux côtés. Les intervalles font remplis par des treillages 
affemblés en lozange, qui en laiffant appercevoir l’eau, rafîurent les re¬ 
gards. Le pont peint en blanc, émaillé de fleurs, invite à y defeendre : 
les afpects y font à chaque pas variés ; & vers le milieu, l’efpace qui s’é¬ 
largit, fe trouve garni de fiéges. On s’y arrête pour jouïr du tableau pa- 
ftoral qui s’offre de toutes parts. On y refpire le parfum des fleurs avec 
la «fraîcheur.des eaux, qu’on voit de près s’écouler fous le plancher fur 
lequel on eft aflis. C’eft là que vos amis paffent quelques foirées agréa¬ 
bles en s’entretenant de leurs occupations, de leurs goûts, de leurs voya¬ 
ges : & P un d’eux y a tracé ces vers : 

Des jours heureux voici l’image. 

Les Dieux fur nous verfent - ils leurs faveurs ? 

Ils offrent fur notre paffage 
Quelques afpeêts riants du repos & des fleurs. 

Mais revenons fur nos pas, & portons -les jusqu’à ^extrémité delà 
plus grande ile, dont nous avons déjà parcouru quelques parties. C’eff 
en traverfant un bois de faules, qu’on pénétre par des routes tortueufes 
& ombragées, jusqu’à Pendroit où la riviere forme des canaux qui em- 
braffent cet efpace avant que de rejoindre le lit de la riviere. 

A cette pointe fe préfente un afpeéf fauvage. Une île déferte s'élè¬ 
ve à peu de diffance, & arrête la vue; une digue rompue donne du mou¬ 
vement à Peau en réfiftant au courant qui s’efforce de la détruire; & lors¬ 
que la riviere eft plus haute, il fe forme en cet endroit une cafcade qui 
fied très - bien à ce lieu folitaire. L’île voifine n’eft point meublée d’arbres 
qui bornent les regards; auffi s’étendent-ils au delà: ils s’arrêtent à des 
édifices qui font partie d’une petite ville peu diftante. Parmi ces édifices, 
il en eft un qui fe fait remarquer en dominant les autres : c’eft un objet peu 
intérefïant par lui-même; mais il fut habité par Heloïfe. A ce nom qui 
né s’arrèteroit à le confidérer ! Qui ne parleroit un moment de cette déli- 
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cate & trop malheureufe amante! Après fa funefte avanture elle fe retira 
dans un monaftere, dont le favant, Pinquiet, l’exigeant, le jaloux Abélard 
étoit directeur; & c’efl ce monaftere que vous voyez. 

Si lorsqu'on fait ce récit, quelques jeunes perfonnes fe trouvent pré¬ 
fentes, on peut penfer qu’elles fentent s’éléver dans leur fein unmouve- 
vement plus précipité qu’à l’ordinaire ; leur regard devient incertain & em- 
barafle; elles détournent les yeux, & rencontrent alors ces mots qui (fi 
îe climat le permettoit) feraient fans doute tracés fur un myrte: 

Ces toits élevés dans les airs 
Couvrent l’afyle où vécut Héloïfe. 

Cœurs tendres, foupirez & retenez mes vers. 

Elle honora l’Amour, & l’Amour Pimmortalife. 

Pour quitter cette agréable pofition, on peut choifir encore plufieurs 
routes qui conduifent hors du bois des faules, & vers le grand lit du fleuve. 
Là les afpeéts font trop découverts pour la méditation & la poéfle. 

L'ame qui s’étend avec les regards, jouît à la vérité, mais d'une' ma¬ 
niéré vague, des beautés qui l’égarent trop loin d’elle. Il faut qu’elle foit 
entourée déplus près, pour être infpirée; il faut que moins diflraite, elle 
éprouve dans une douce rêverie, des fenfations dont elle prenne plaifir 
à fe rendre compte. C'eft donc d’un pas plus rapide que je vous ferai 
parcourir une route en terrafle de plufieurs centaines de toifes, qui fuit 
les contours de Pile du coté du canal de la navigation. Les bateaux qui 
viennent fans cefle des provinces maritimes, animent cette magnifique 
fcène: mais elle n’infpire que l’admiration; aufli on aime à la quitter pour 
revenir encore dans cet intérieur de canaux & de promenades que traverfe 
un pont de bois d’une longueur confidérable. Par la difpofition de trois 
îles, plus baffes que le refte du terrein, ce pont fe trouve élévé à la hau¬ 
teur de la tète des arbres, & les tiges qui les couronnent, fourniflent une 
ombre qui transforme ce paflage en une allée couverte. On s’y promene 
fans craindre les ardeurs du foleil ; & d’efpace en efpace on apperçoit, 
à l’aide du débouché des divers canaux, les. points de vue que cette fitua- 
tion rare rend infiniment pittorefques. D’efpace en efpace aufli le pont 
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s’élargit au - deflus des canaux, de manière à recevoir des fiéges pour s'y 
repofer, y goûter la fraîcheur & jouir des agrémens de la vue. 

C’eft delà qu’on découvre plus parfaitement ces finuofités agréables 
que forment les eaux dans leur libre cours; & ces repréfentations fi pi¬ 
quantes & fi fidèles que produit le reflet des objets qui s’y peignent. 

Il étoit naturel de parler un inftant de ces beaux effets à ceux à qui 
ils peuvent plaire. Voici ce qu’on leur adreffe : 

Ici l’onde, avec liberté. 

Serpente & réfléchit l’objet qui l’environne. 

De fa franchife elle tient fa beauté j 
Son cryftal plaît, & ne flatte perfonne. 

Un moulin fe prefente a l’une des extrémités de ce pont. Sa vue 
ne manque* guere d’attirer ceux qui ont rarement obfervé d’aufli près ces 
fortes de machines. On approche & l’on fe trouve dominer, la roue: le 
bruit qu’elle produit, le battement mefuré qu’elle occafionne & fon mou¬ 
vement égal & fucceiïif, invitent à quelques momens de rêverie. On 
regarde avec une attention qui attache, ces aubes fortant du courant l’une 
après l’autre, s’élévant peu à peu au plus haut dégré de leur orbite, pour 
redefcendre, fe replonger & difparoitre. Cet objet eft propre fans doute 
à infpirer des réflexions ; mais celles dont les nuances feroient trop fom- 
bres, fe trouveroient moins afforties au coloris du tableau que celle-ci. 

Ah! connoiffez le prix du tems. 

Tandis que l’onde s’écoule. 

Que la roue obéit à fes prompts mouvemens ; 

De vos beaux jours le fufeau roule. 

JouÏÏTez, jouïifez, ne perdez pas d’inftans. 

Vous feriez encore tenté de defcendre dans des petites îles à fleur 
d’eau qui fe trouvent foutenir différentes parties du pont; des efcaliers y 
conduifent. On y trouve de l’ombre, des bancs & des promenades agréa¬ 
bles, mais elles font quelquefois couvertes par la riviere; aufli les peupliers 
antiques qui les*ombragent, portent fur leur écorce des marques de diffé¬ 
rentes inondations,' qui ne les ont point empêchés d’élever leur cime 

G 3 dans 


Première Setiion. Coup d'œil jetté fur les jardins 

dans les airs. Cependant un d'entre eux plus fenfible que les autres à ces 
accidens, s’exprime ainfi : 

Dans ces climats plus d’un orage 
A troublé le Ciel & les cœurs. 

L’onde, franchiffant Ton rivage, 

A fubmergé nos vergers & nos fleurs. 

Dieux bienfaifans, réparez ces malheurs! 

Et que les habitans d’un modefte bocage 
Par vos faveurs trouvent fous nos rameaux, 

Quelqu’abri pour un doux repos. 

A qui tient peu de place, il faut fi peu d’ombrage! 

Ce feroit abufer des droits de l’amitié que de vous conduire partout 
où fe trouveroient encore de jolis afpeéts & quelques mauvais vers. 
D’heureux loifirs ont produit ceux-ci, comme dans nos prairies un doux 
printems féme les fleurs ; mais vous favez qu’on les regarde fans qu'elles 
en foient plus fieres, & qu’on leur réfufe fon attention fans qu’elles s’en 
offenfent. 
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4 * 

jardins d'Efpagn e. 

JL’Efpagnol n’aime pas la campagne; ce n’eft pourtant ni la légèreté' 
ni le mauvais goût qui lui infpirent cet éloignement, mais une elpece d’in¬ 
dolence, à laquelle on ne peut donner de meilleure épitheçe que celle 
d’efpagnole, & qui paroît réfulter du tempérament naturel & des préjugés 
de la nation. Les attraits de la nature font fi peu d’impreffion fur elle, 
qu’elle ne connoît d’autres plailirs que ceux de la capitale ; les maifons de 
campagne, les plantations d’arbres, meme les retraites champêtres qui 
font ailleurs autour des villes, font autant d’objets inconnus en Efpagne. 
Cette nonchalance eifl d’auuant plus incompréhenfible que ce pays îéunit 
une foule d’agrements naturels, & cependant tout y eft inculte & défert ; 
dans plufieurs provinces on fait] des lieues entières fans trouver un arbre 
à l’ombre duquel on puifTe fe rafraîchir. Les environs de Madrid même 
n’offrent ni pavillons, ni jardins; & ce n’eft que depuis quelques années, 
au rapport de Puente *) qu’on a commencé à réparer & à border d’arbres 
les chemins qui font autour de la capitale. 

Les Jardins du Roi font donc les feuls qui méritent quelque attention. 
Ceux de l’Efcurial, célèbres par leur pofition avantageufe, leurs grandes 
terralfes, leurs jets d’eau toujours jailliffants, & le vafte parc rempli d’ar¬ 
bres fruitiers rares qui les avoilîne, font cependant inférieurs au jardin du 
château de plaifance nommé St. ildephonfe. **) La nature & l’art dit le 
P. Caïmo s’empreffent à l'envi d’y répandre des beautés & de rendre en 
même tems ce jardin auffi fuperbe qu’agréable. Eaux jailliffantes, cafca- 
des, canaux, repofoirs, cabinets, berceaux, grottes, labyrinthes, par¬ 
terres & hayes de myrthes & de lauriers, tout s’y trouve diftribué de ma¬ 
niéré à produire le meilleur effet. L’eau que fourniffent les montagnes 

de£ 

*) Voyage d’Efpagne, 2Partie, i«re appellée le bain de Diane a été payée 
Lettre. 300,oco piaftres. Employez feulement 

**) Lettre d’un vago Italiano du Pere une petite partie de cette fomme immen- 
Caïmo. On prétend que ce jardin coûte fe à un parc anglois, & vous verrez 
4iOC>o,coo de piaftres; la feule fontaine toute autre chofe. 
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des environs forme à l’endroit où elle fe raffemble, une efpece de torrent 
qui tombe dans un grand refervoir. Nombre de fontaines & de pièces 
d’eau artificielles embellififent ce jardin. Les allées font très - longues, 
quelques unes même ont trois quarts de lieue : elles font presque toutes 
garnies de charmilles hautes & épaififes qui offrent un ombrage rafraîchif- 
fant & font ornées de ftatues modernes qui repréfentent les mufes, les 
faifons &c. 

S’il faut s’en rapporter à la defcription de Baretti *), rien ne furpaffe 
en Efpagne le jardin ou parc d’Aranjuez. „Un poète dirait,“ ce font fes 
paroles, „que Venus & l’Amour confulterent ici avec Catulle & Pétrarque 
pour y conftruire une demeure champêtre digne de Pfyché, de Lesbie, 
de Laure, ou de quelque Infante Efpagnole. 

Pvepréfentez-vous un parc qui a plufieurs lieues de tour, coupé en 
différents endroits par des allées qui ont deux, trois, & même quatre mil¬ 
les de longueur. Chacune de ces allées eft formée par deux doubles ran¬ 
gées d’ormeaux; Tune de ces rangées à la droite & l’autre à la gauche, 
rendent l’ombrage plus épais. Les allées font affez larges pour y paffer 
quatre caroffes de front, & entre chaque double rangée eft un canal étroit, 
au travers duquel coule un ruiffeau d’eau vive, de forte que les arbres, ne 
manquant jamais d’humidité font très-hauts, & très-touffus. 

Entre ces allées il y a des bosquets fort épais compofés d’arbres moins 
élevés de différentes efpeces, des milliers de biches & de fangliers s’y pro¬ 
mènent tout à leur aife, outre un grand nombre de lièvres, de lapins, de 
faifans, de perdrix & plufieurs autres fortes d’oifeaux. Cependant les 
fangliers n’y font pas aufli fauvages qu’ils le font ordinairement dans les 
forêts. Ici on les a accoutumés à fe rendre à des heures réglées dans cer¬ 
tains endroits où on leur diftribue de l’avoine en abondance ; la voix de 
celui qui eft chargé de les nourrir leur eft fi familière, qu’ils accourent 
à lui au moment qu’il les appelle. 

Ce 

*) Voyage de Londres à Genes. Paillant par l’Angleterre, le Portugal, l’Efpa- 
gne & la France, par Jofeph Baretti &c. traduit de l’Anglois. Amiterdam 
1777. chez M. M. Rey. 4 Tomes in 8- Tome 2. 
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Ce parc n’eft point environné de murailles, il auroit fallu une trop 
grande quantité de briques pour clorre un pareil elpace de terrein. Ce¬ 
pendant les clifférens animaux qui s’y trouvent ne fauroient être tentés de 
l’abandonner, le pays voilin étant très-mal partagé en bois 8c en pâturages. 44 

Le Tage divife le parc en deux parties inégales. Le palais qu’en¬ 
vironne en partie le jardin eft au centre du parc. 

L’entrée principale fe trouve être à travers d’un parterre coupé en 
différens compartiments dont les bordures font de buis 8c de myrthes. 
Ils contiennent une variété furprenante des plus belles fleurs d’Europe 8c 
d’Amérique. 

„I1 y a cinq pièces d’eau dans ce parterre. ~ Au delà du parterre 
a main droite, on voit une cafcade artificielle du Tage parmi des rochers 
artificiels: — le murmure de l’eau flatte agréablement l’oreille.‘ £ — D’au¬ 
tres endroits du jardin font ornés de fontaines. D’une d’entr’elles „on 
découvre quatre enclos deftinés à des arbres fruitiers, parmi lesquels on 
trouve actuellement une fl grande quantité d’orangers 8c de citrons pen¬ 
dus à leurs branches, que les Jiefpérides mêmes feroient dans le cas de 
les envier. On arrive à ces enclos par des pafïages fl bien ombragés par 
d’épais taillis qu’il n’efi pas plus poflible aux rayons du foleil de vous in¬ 
commoder que fl vous étiez fous terre. 44 — De ces enclos d’arbres frui¬ 
tiers on parvient à la fontaine nommée le Bain de Venus . „La Déeffe y 
efl repréfentée comme en fortant: il dégoutte de Peau de fes cheveux; 
elle tombe dans un beau balfln de marbre foutenu par des amours. £c — : 
Plufieurs ftatues 8c autres ouvrages de fculpture embelliflent les fontaines. 
Près de la fontaine de Neptune „eft le Terrao , c’efl à dire un gazon vafle 
8c presque circulaire, orné au milieu de quatre arbres très-gros 8c fort 
élevés, dont l’ombrage joint à celui' de la haye haute 8c épaifle qui régné 
tout autour de ce gazon, le rend frais 8c agréable. 

Au côté droit de ce Terrao efl un beau pont compofé de cinq arches, 
conftruit fur le Tage, 8c à l’extrémité orientale de ce pont un autre enclos 
d’arbres fruitiers/ 4 De deflus un autre pont jetté fur un petit bras du 
Tage on a la vue charmante d’une forêt fauvage telle qu’en produit la na- 
TomeL H *** 



53 Première Seiïion. Coup d'œil jetté fur Us jardins 

ture. Avant d’arriver à ce pont on trouve un pavillon qu’on a rendu dé¬ 
licieux en ornant d’arbres irrégulièrement plantés leà deux côtés de la ri¬ 
vière qui coule avec quelque impétuofité à travers les rochers & y forme 
un murmure allez agréable. Du pavillon on pâlie à un large berceau de 
citronniers. — A quelques pas d’un parterre émaillé de mille fleurs étran¬ 
gères „fe trouve le logement du jardinier: c’éfl; un joli bâtiment, vis-à-vis 
duquel ejft une agréable prairie, parfaitement ombragée par quelques ar¬ 
bres aufli touffus & aufli élevés que j’en aie jamais vu.“ — „On rencon¬ 
tre par delà la maifon du jardinier une fécondé cafcade du Tage, qui ne 
charme pas moins la vue par la transparence de fes eaux, que Poreille 
par la diverfité du bruit qu’elle fait; ce bruit efl pendant un tems fort & 
vif, le moment d’après doux & lent.“ — On rencontre un autre pavillon 
qui n’elt pas moins bien fitué que l’autre, il a derrière lui la cafcade Si de¬ 
vant la fontaine d’Hercule la plus grande de tout le jardin. 

Baretti qui a tant vu, allure n’avoir jamais rencontré un plus beau 
féjour. 



5 - 

ffardins des Pays-bas. 


Dans les Pays-bas les vues font peu variées, & la plupart bornées 
par des arbres n’offrent, à l’ceil qu’une petite étendue fans aucune hauteur: 

voilà 
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voilà d’où vient que plufieurs payfagiftes fameux ont cherché des perfpe- 
clives pittorefques aux environs de Liege, de Maftricht & du Rhin. Ce¬ 
pendant le pays eft animé par les prairies, les pâturages, les canaux cou¬ 
verts de barques, les moulins, le négoce & l’acftivité extraordinaire des 
habitants, objets qui préfentent une foule de fcenes agréables. 

Certainement rien de plus joli que de voyager en Hollande écri- 
voit Miladi Montague. *) „Tout le païs offre le coup d’œil d’un vafte 
jardin; les chemins font bien pavés, ombragés de part & d’autre d’arbres, 
& bordés de grands canaux remplis de barques qui vont & viennent. A 
chaque vingtaine de pas vous trouvés quelque maifon de campagne, & 
après quatre lieues une petite ville, mais fi propre que vous en fériés 
charmée.“ 

Un voyageur plus moderne**) remarque auflî les beautés du payfage 
qu’on voit en allant d’Amfterdam à Utrecht par le canal appellé le Vecht. 
Les maifons de campagne & les jardins fitués fur les rives rendent, dit-il, 
la route, qu’on fait fur ce canal aulîi belle que l’imagination peut fe la re- 
préfenter. A chaque inftant fe fuccedent tour à tour des labyrinthes des 
hayes, de tilleuls, d’ormeaux ou d’ifs taillés artiftement en mille formes 
différentes, & des longues allées de tilleuls & demaronniers. Tantôt deux 
jardins font fépârés par un petit canal, tantôt par une petite prairie. Un 
autre jardin préfente des cabinets agréables & touffus, & de longues allées 
en berceau. Quelquefois une jolie maifon de campagne eft bâtie en bri¬ 
ques tout près du rivage, d’autrefois les jardins font entourés d’un grillage 
de fer. On voit des allées & des jardins ornés de ftatues, & le long du ri¬ 
vage des carreaux de fleurs, parmi lesquelles fe diftinguoient les belles tu¬ 
lipes qui les bordoient alors. Ces coups d’œil riants embellis encore par 
la verdure nouvelle, continuent fans interruption jusqu’à Breukelen pen- 

H 2 dant 


*) Lettres de Me. Wortley Montague 
écrites pendant fes voyages en Europe, 
en Afie, en Afrique &c. 8- Berlin *763. 
Lettre II. 

**) Bemerkungeit eines Reifenden dur ch 


Deutfchland, Frankreich , England uni 
Holland, 3ter Theil. 1^75. c. à d. Remar¬ 
ques d’un Voyageur fur l’Allemagne, 
la France, l’Angleterre, la Hollande &c, 
3»ne Part, j 775. 
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dant plus d’une heure, en forte qu’un jardin de plaifance touchoit immé¬ 
diatement l’autre. Un peu plus loin recommencèrent de nouveau ces 
contrées poétiques & ces jardins ; & lorsqu’ils étoient interrompus en quel¬ 
ques endroits par des canaux, des prairies, & quelques champs labourés, 
ce n’étoit pas pour long-temps & ils revenoient bientôt égayer la route 
pendant plus de trois heures. Ces jardins plaifent furtout au voyageur 
parcequ’en pallant rapidement il n’efi affeété que par leur variété & leur 
fucce,fiion continuelle, fans pouvoir remarquer l’uniformité & la régula¬ 
rité fatiguante de chacun en particulier. 

Les contrées entre Haarlem & Amfterdam, & entre Catwyk & 
Woerden font furtout remarquables par leurs maifons de campagne. Ces 
édifices qui fouvent paroifîent conduits jusques dans les canaux, font élé¬ 
gants fans être magnifiques. Le genre de vie qu’y mène le plus riche 
poffeffeur eft décent & commode fans prodigalité. 

Au refie les jardins Hollandois ne préfentent que des lignes droites 
& une profufion de fymmétrie & de régularité tout à fait dans l’ancien 
goût françois. On a prétendu quelquefois qu’en fait de jardins la Hol¬ 
lande avoitungoutà elle, mais il n’efi pas facile de découvrir en quoi il 
diffère de celui de France : le caraétere de tous deux efi la fymmétrie & 
l’abondance des ornements, ou plutôt ce caraétere commun les réunit 
en un. L’unique différence qu’on pourroit remarquer c’eft que les jar¬ 
dins d’Hollande font plus referrés, plus couverts de petits colifichets & 
d’ornements, & plus entrecoupés d’eaux dormantes ou dont le courant 
efi infenfible. D’ailleurs les fameux jardins mêmes de Ryswick, Hous- 
laerdyk & Sorgvliet font pleins de deffeins élégamment compaffés. 

Il efi fingulier que les Hollandois aiment tant à couper leurs jardins 
par des canaux ou des foffés dans lesquels croupit une eau profonde & 
trouble qui ne peut fournir aucun agrément, mais qui faute de mouve¬ 
ment & d’écoulement remplit l’air de vapeurs mal - faines. Les Goths mê¬ 
mes n’auroient pas pu introduire un goût plus mauvais que celui-ci, qu’a 
fans doute fait naître la nature du pays, & que la coûtume a rendu refpe- 
étable aux habitants qui l’ont porté aux Indes Orientales. Les environs 

de 
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de Batavia du côté des terres font pleins de maifons de campagne, & de 
jardins, qui s’étendent l'efpace de quelques lieues; ces jardins font tous ar- 
rofés de canaux, comme pour rendre plus dangereux un air naturellement 
mal-faifant; chaque champ même eft traverfé par un canal, qui augmenté 
encore les marais bourbeux : on a fait pis ; on a fouvent entouré à grands 
frais d’un foffé un pavillon ou un jardin fitués fur une hauteur. 

On fait que les fleurs les plus rares ont donné pendant long-tems 
une certaine préférence aux jardins Hollandois. On ne trouvoit belle que 
la fleur qu’on avoit fait venir d’un climat éloigné à force d’argent. La 
culture des fleurs étoit une branche du commerce confidérable, & ce goût 
s’étendit même en Allemagne, furtout dans les villes maritimes & dans 
les provinces voiflnes des Pays-bas, il paroit déchoir aujourd’hui, appa¬ 
remment parce que dégénéré en paflion effrénée il coûte trop pour pou¬ 
voir fe foutenir. *) 

H 3 G.tfar- 



*) Les régîtres de ïa ville d’Alkmaar feule de ces fleurs nommée le Vice- 
font foi qu’en l’année 1637 on vendit pu- Roi fut vendue quatre mille deux cens 
bliquement & au profit de la maifon des trois florins; & une autre l’Amiral 
orphelins cent vingt tulipes avec leurs d’Enkhuyfen cinq mille deux cens flo- 
rejettons pour neuf mille .florins. Une rins. 
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6 . 

ffardins d'Angleterre. 


Le bon goût des Anglois leur rend la vie champêtre précieufe, auiïi, 
employent-ils àl’annoblir les fommes que d’autres nations dijfîîpent dans 
leurs capitales. Ce n’efl pas à Londres qu’on doit juger des richefies, de 
la magnificence 8c du goût d’un Lord, c’elt dans fon château fitué en pro¬ 
vince. Un climat tempéré, un pays naturellement riant 8c fertile, l’abon¬ 
dance qui régné dans les champs, une heureufe liberté, ne font pas de foi- 
bles attraits pour cette nation, dont la plus grande partie aime la cam¬ 
pagne autant que le font les Suifies. La fituation 8c le mélange des chaî¬ 
nes de montagnes 8c des montagnes ifolées, des vallées, des rivières, des 
cafcades 8cfurtout de fuperbes forêts 8c des prairies, des plantations, des 
métairies 8c des villages font de plufieurs provinces les plus beaux tableaux 
en fait de payfages. La culture n’a pas peu contribué à rendre de nos 
jours fi Angleterre agréable. Partout l’on apperçoit des châteaux 8c des 
maifons de campagne bâties dans le goût noble de l'architeéture *) grec¬ 
que, qui fe manifefie en particulier dans les édifices élevés depuis le com¬ 
mencement de ce fiecle. Autour de ces habitations s’étendent les plus 
beaux parcs qui occupent des lieues entières 8c réunifient tous les agré- 
mens que peut fournir la nature aidée moclefiement par l’art. Aucune 

nation 


*) On peut apprendre à connoître Par- 
chiteéture des nouvelles maifons de cam¬ 
pagne angloifes dans les planches pu-; 
bliées par Canot, Miller, Newton, Viva- 
res, White, Roberts, Paftorini, Zucchi & 
par d’autres ; & de plus dans l’ouvrage 
fuivant: 

The■ Works in Architeffinre of Robert 
and ofames Adam, Efquires. Number I. 
IL III. London fol. 1773.1774. * 775 : 

Ce fuperbe ouvrage offre en plufieurs 
planches très -bien gravées les plans & 


conftru étions des nouvelles maifons de 
campagne de plufieurs Lords : l’explica¬ 
tion de ces planches efi: en Anglois & 
en François. Les trois premiers cahiers 
regardent la maifon de campagne du Duc 
de Northumberland à Sion dans le Comté 
de Middlefex; celle du Lord.Mansfîeld 
à Kenwood dans le même Comté ; & 
celle du Comte de Bute à Luton dans le 
Comté de Bedford. Le IV Cahier publié 
en 1777 ne renferme que les delfeins de 
quelques édifices publics de Londres & 
d’Edimbourg. 
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nation n’a autant de parcs’que les Anglois qui en'plantent encore tous les 
jours de nouveaux. 

Le caraélere dominant des jardins ou parcs Anglois c’eff le naturel 
& la grandeur5 je dis jardins & parcs, parceque quand ils font dans les 
principes du bon goût, les premiers font aux féconds ce qu’eft un petit 
tableau en payfage à un grand. L’Anglois exige une vafle étendue afin 
de pouvoir s’abandonner librement à fon génie. Il commence par exa¬ 
miner quels effets font fur famé les eaux, .les rochers, les montagnes, les 
collines, les forêts & les bâtimens ; puis il recherche comment l’art peut 
donner une meilleure dire&ion, plus de force & furtout plus d’harmonie 
a ces effets. Comme le payfagifte, il fait attention au mélange total des 
impreffions que produifent la fituation, l’étendue, l’éloignement, lafuc- 
cefiion de la lumière & des ombres & les différentes parties du jour: il ne 
laiffe pas même échapper les plus petites circonftances qui peuvent influer 
avantageufement fur le tout. Voici les defcriptions des quelques uns des 
plus beaux parcs d’Angleterre, qui en occupant agréablement l’imagina¬ 
tion, donneront une idée du caraétere de l’art des jardins dans ce pays. *) 

A. Le 



*) La plupart des étrangers, au moins remarquables en ce qu’ils fe rapprochent 

• les Allemands, ne connoiffent guere que d’avantage de la nature. Le Parc de 
-les jardins de Kew & de Stowe; & ce- Kew eft orné de fuperbes monuments 

• pendant il .y en a beaucoup d’autres plus & de temples, mais desquels, fi l’on en 

excepte 
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a. 


Le Parc de Wentworth . *) 


Le Parc 8c les environs de Wentworth font de toute beauté. De 
quelque côté qu’on s’approche de ce lieu, on rencontre de fuperbes forêts, 
des pièces d’eau d’une grande étendue, 8c des temples bien décorés. Les 
coups d’œil font fi variés qu’il eft presque impoflible de lqs décrire fans 
confufion. 

L’avenue principale par laquelle on arrive de Rotherham à Went¬ 
worth eft la plus favorable pour embraffer plus d’objets à la fois. Le pre¬ 
mier afpeét même qu’elle offre eft raviftant : on apperçoit devant foi une 
fuite de collines, de vallées, de lacs 8c de bois, dont la maifon occupe le 
centre. L’œil fe porte de lui-même dans la vallée fituée devant lui, 8c 
y fuit les détours de l'eau qui l’arrofe. Vis-à-vis un vafte coteau garni 
d’arbres conduit au château qui eft ifolé 8c jouît de la vue libre de tous les 
environs. D’ici on voit la forêt s’étendre majeftueufement de tout côté: 
à gauche s’élève entre les arbres une pyramide ; 8c de là le chemin con¬ 
duit au penchant d’une colline qui contient encore un bois de plus de cent 
acres, 8c offre le plus bel amphithéâtre. 

Un temple d’ordre ruftique fe trouve fur une colline qui s’élève par 
ondes, 8c un autre temple d'une architedture légère 8c d’ordre Ionique 

occupe 


excepte la feule Pagode, on ne jou'ft 
point de la vue des plus heureufes con¬ 
trées d’Angleterre que parcourt la Ta- 
mife. Les- regards, bornés à l’intérieur 
du jardin, ne peuvent fe porter que d'un 
temple à l’autre. Ce parc renferme 
d’ailleurs tous les arbres étrangers qui 
fupportent le climat du pays, & font 
ainfl que le plus beau gafon, parfaite¬ 
ment bien entretenus, & c’eft à qui méri¬ 
te d’être vu. Le Parc de Stoxve beau¬ 
coup plus vafte, a une furabondance de 
temples magnifiques & de monuments; 


on y trouve aulii de très-belles parties 
& parmi celles - ci les champs élifées 
qui font une impreftion finguliere; la 
vue peut fouvent s’étendre hors du jar¬ 
din. Malgré tout cela on s’apperçoit 
encore que l’on a métamorphofé à grands 
fraix des delfeins françois en des delfeins 
anglois. 

*) Dans le Yorkfhire. Voyez les voya¬ 
ges d’Arthur Young dans les provin¬ 
ces feptentrionales d’Angleterre. 1771. 
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occupe une fécondé colline & releve les bocages des environs. C’eft d'ici 
que la maifon qui fous les autres points de vue paroit placée trop bas, fe 
préfente de la maniéré la plus avantageufe ; car elle eft ütuée au milieu 
d’une pente douce qui derrière l’édifice devient une hauteur efcarpée. Si 
le bâtiment étoit au fommet de cette hauteur, il mafqueroit toutes les bel¬ 
les plantations qui font au delà. 

On jouît d’une jolie perfpe&ive lorsqu’on defcend de cet endroit 
dans le bois par où pafife le chemin. On apperçoit d’abord l’eau qui fer- 
pente d’une maniéré agréable dans le vallon, & enfuite la colline qui porte 
le temple d’ordre ruftique adofifé contre un bois touffu. A droite eft une 
éminence couverte de buiifons, furmontée d’une pyramide dont le fom¬ 
met s’élance du milieu d’une épaifie touffe d’arbres ; Fenfemble produit un 
grand effet. Au milieu de cette perfpective on apperçoit la maifon entre 
des collines. Un peu plus vers la gauche une foule de chênes, qui vus 
d’autres côtés nepréfentent que des groupes éparfes d’arbres, paroififent 
d’ici une forêt confidérable qui s’étend fur le penchant du coteau depuis 
le bord de l’eau jusque vers le côté gauche de la maifon 5 enfin on voit le 
temple d’ordre ionique dont la fituation charmante embellit tout le payfage. 

De là le chemin conduit au travers du bois dont nous avons déjà 
parlé, & qui eft coupé par plufieurs allées très-variées. Une maifon bâ¬ 
tie fur un terrein dont le gafon eft tondu ras, & dans laquelle on prend 
les repas quand le temps eft chaud, occupe une partie de ce bois. Dé 
cette maifon le même chemin mène à une jolie voîiere dans le goût Chi¬ 
nois ; cette voliere eft peuplée de canaris & de quelques autres oifeaux. 
Dans un autre endroit on apperçoit au milieu d’une clairière un temple 
o&ogone d'où le chemin conduit à un pont de pierre jette par defiùs une 
pièce d’eau environnée d’arbres épais. 

Au fortir du bois l’œil eft frappé par une multitude de points de vue 
à la fois. Les arbres font difperfés, mais n’en font pas moins un bel effet. 
On apperçoit devant foi une partie du bois, & le temple d’ordre ionique 
qui femble placé par la main des Grâces dans un endroit qu’on ne pour- 
roit mieux choiftr. 
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Le chemin paffe de nouveau par deflus la colline 8t defcend oblique¬ 
ment vers le temple oétogone. De cette fabrique, agréablement fituée 
dans la vallée, on peut porter fes regards au delà de l’eau 8t entre les bos¬ 
quets 8t les arbres qui couvrent les collines voifines. 

Le parc ne flatte pas moins la vue quand on y arrive par l’avenue 
baffe qui elt aufli du côté de Rotherham. A droite s’oflre la grande py¬ 
ramide, 8c vis-à-vis le temple d’ordre ruftique qui s’élève d’une maniéré 
très - pittoresque par deflus le bosquet. A gauche le lac s’étend dans la 
vallée en y formant des anfes faites par l’art pour imiter la nature 8c pour 
l’embellir. Ce point de vue efl; interrompu par quelques bouquets d’ar¬ 
bres qui s’avancent jusqu’au rivage. Environ à cent toifes au delà fe pré¬ 
fente le temple oétogone. De l'autre côté on apperqoit une grande par¬ 
tie du parc, qui tantôt efl; parfemé d’arbres épars 8t tantôt de touffes d’ar¬ 
bres. Des collines cultivées occupent agréablement la vue de tout côté. 

Cette avenue baffe mène à un petit pavillon, des fenêtres duquel on 
voit des . collines efcarpées 8c couronnées d’arbres s’élever du rivage op- 
pofé. Ici le chemin tourne la colline furmontée du temple d’ordre ru- 
flique, 8c l’on fe trouve tout à coup devant la maifon, ce qui fait un con- 
trafle charmant avec les autres avenues qui préfentent toujours l’édifice 
de loin. 

D’une' colline fituée vers le fud on a encore un coup d’oeil enchan¬ 
teur. De cette hauteur les regards fe portent dans la vallée fur Rother¬ 
ham 8c fur toute la contrée des environs parfemée de villages, tandisque 
des deux côtés les collines s’élèvent vers les nues. La maifon domine 
fur neuf à dix autres collines 8c quelques bosquets, ce qui lui donne un air 
majeffueux. La pyramide 8c les temples difperfés ça 8c là varient la fcene, 
ce qui étoit néceffaire dans un terrein aufii vafte. Cette perfpe&ive efl; 
peut-être la plus belle du Yorkfhire; car le bâtiment, le parc 8c les bois 
forment un payfage dont toutes les parties liées entr’elles font un grand 
cercle, 8c les contrées d’alentour préfentent à perte de vue des terres cul¬ 
tivées 8c des fcenes dignes de l’Arcadie. 
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Si d’ici l’on prend à gauche, le payfage varie à chaque pas 8c plaît 
toujours également. On traverfe un vallon arrofé d’eaux qui mène à la 
pointe occidentale du parc d’où l'on apperçoit un nouveau coup d’œil qui 
ne le cede en rien aux autres. On voit par deffus une élévation le lac qui 
paroit à travers les arbres, 8c fur fon rivage le temple oélogone qui con¬ 
trat joliment avec les autres fabriques fituées fur des hauteurs. A gau¬ 
che le bois s’élève 8c va fe réunir à celui qui eft auprès de la maifon. Vis- 
à-vis eft le temple d’ordre ruftique 8c derrière une fombre forêt: plus haut 
que ce temple s’offre au milieu d’un bois peu touffu la pyramide qui for¬ 
me avec le refte un tout charmant. A droite font plufieurs collines cul¬ 
tivées. 

La pyramide dont nous avons fi fouvent parlé mérice une defcription 
particulière. Elle eft triangulaire, haute, d'environ deux cent pieds, 8c bâ¬ 
tie fur une éminence; on monte au fommet par un efcalier en limaçon, 
& quand on y eft parvenu on eft'frappé d’un point de vue étonnant. 
D’un coup d’œil on parcourt la maifon, lès collines qui l’environnent, 
les forêts, les eaux, les temples 8cc., 8c dans l’éloignement une plaine im- 
menfe renfermant des champs cultivés 8c des enclos. 

A peu de diftance de la pyramide on a conftruit une arcade qui fert 
de perfpe&ive au temple d'ordre ionique. De ce temple on jouît encore 
d’un payfage charmant: le lac fitué dans la vallée s’offre à la vue en plu¬ 
fieurs endroits, 8c d’un côté on apperçoit tous les bosquets dont nous 
avons déjà parlé, 8c enfin la forêt de cent acres d’étendue. Auprès de ce 
même temple 8c vis-à-vis delà ferre fe trouve la ménagerie peuplée d'une 
quantité de faifans dorés, de cacadous, 8c d’autres oifeaux rares. D’ici 
on defcend une terraffe, 8c en la defcendant l’œil eft égayé par les colli¬ 
nes, les vallées, les eaux, les bois 8c les temples qui fe fuccedent tour 

^ t0U En un mot, Wentworth eft à tous égards un des plus beaux en¬ 
droits du royaume. Dans d’autres campagnes on admire tantôt la maifon 
& ce qu’elle a de remarquable, tantôt le parc, tantôt les fabriques qui l’or- 
tient, tantôt les points de vue qu’il offre: ici tout eft réuni. Le bâtiment 



Çg Première Seffion. Coup d'oeil jette fur les jardins 

eft un des plus grands d’Angleterre : le parc renferme tous les charmes 
que peuvent fournir Part & la nature : les forêts font au deffus de toute 
defcription: les temples font d’une belle architecture & fi bien fitués qu’ils 
relevent encore les attraits qui embelliffent l’enfemble : joignez à tout cela 
la beauté des environs qui confident en collines cultivées, en villages & 
en villes. 



b. 


Le Parc de Duncombe. *) 

Le Parc de Duncombe eft fans contredit un des plus beaux d’Angle¬ 
terre. Le jardin attenant la maifon, a une terraffe d’où la vue fe porte fur 
les environs mieux qu’on ne peut le décrire. Aune des extrémités eft 
un temple d’ordre ionique d’où le coup d'œil eft raviffant ; à gauche font 
de grands arbres, & un peu plus à droite un payfage d’une vafte étendue. 
Une vallée fait le tour d’une forêt qui forme un amphithéâtre fur le pen¬ 
chant de la colline. D’un côté de la terralfe eft un temple d’ordre Tofcan 
avec une colonnade. La forêt fituée vis - à - vis fe prolonge par deflus une 
colline confidérable jusqu’au rivage d’une belle riviere qui ferpente dans 
le vallon : au milieu de cette riviere eft une grande cafcade recouverte 
d’arbres qui ont un air fauvage. Des hayes partagent la vallée en plu- 
fieurs prairies. Les finuofités de la riviere font un bel effet & font entre¬ 
coupées par des arbres ifolés. 

Cet afpeCt offre tout ce qu’on peut fouhaiter dans un pays varié: 
on en jouît tout le long de la terraffe jusqu’au temple d’ordre Tofcan. 

Ce 

*) Dans le Yorkfhire. Voyez Young loc. cit. 7e Volume. 
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Ce temple eff pour ainfi dire fur la cime d’une haute montagne, d’où la 
vue devient encore plus étendue: on découvre une nouvelle terralTe 8c 
une multitude de feenes variées dignes du meilleur pinceau. La vallée 
dont nous avons parlé fe préfente ici à gauche 8t plus favorablement que 
la première fois, pareequ’on apperçoit une plus grande partie de la forêt 
qui defeend le long de la colline. On voit comme au delïous de foi, la 
vallée avec tous fes enclos, 8c le fleuve avec fa cafcade. Le rivage bor¬ 
dé d’arbres fait un coude vers le jardin. Droit devant foi on apperçoit 
dans le lointain au travers d’un vallon fltué entre des coteaux 8c qui va 
en s’elargiflant, une vieille tour 8c le clocher de l’églife de Helmsley. 
Un peu plus à droite, le vallon s’allongeant conduit pour ainfl dire l’œil 
dans un fond entouré d’autres collines qui répandent fur toute la décora¬ 
tion quelque chofe de terrible 8c de majeliueux. L’ombre épaifle de la 
forêt fait un contrafle frappant avec la limpidité de la riviere; elle eff ici 
beaucoup plus large, 8c la cafcade qu’on a devant foi flatte également 
l’œil 8c l’oreille. 

La perfpeétive qui fe préfente depuis le temple d’ordre Tofcan con- 
fifte donc principalement en deux vallées, l’une à droite 8c l’autre à gau¬ 
che qu’on n’apperçoit que d’ici, mais non du premier temple. Les bois 
oppofés donnent à chaque vallée l’alpeél d’un amphithéâtre 8c font parta¬ 
gés par une colline fituée vis-à-vis de la fabrique 8c couverte de fougere 
& de toutes fortes de brouffailles, ce qui la diflingue de toutes les autres 
éminences. Le temple même ell une faite ronde furmontée d’une coupole 
& ornée d’ouvrage de marquetterie 8c de quatre ftatues dans leurs niches. 

Ce ne font pas là les feules beautés de ce parc: à deux milles angloifes 
de diftance on rencontre un endroit tout aufli enchanteur, qui y appartient 
encore & fe nomme Ryewalls-Abbey d’après une vieille abbaye ruinée. 

Ici l’on voit s’étendre au bord d'un vafle coteau une terraffe qui for¬ 
me plufieurs finuofltésj d'un côté eff une profonde vallée, 8c de l'autre 
une plantation touffue bordée de toutes fortes d’arbrifléaux. A une des 
extrémités de la terraffe s’élève un temple rond avec une colonnade d’or¬ 
dre Tofcan, 8c à l'autre un temple d’ordre ionique avec un portique. 

I 3 Du 
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Du premier de ces temples on découvre de très-beaux environs: en face 
fe préfente un vallon tortueux garni d’arbres ifolés 6c d’eau ; au delà de ce 
vallon fe déployé une valle forêt qui couvre plufieurs collines ; 6c ces col¬ 
lines offrent un mélange de hauteurs efcarpées, de creux, 6t de précipices. 
Par ci parla les bois font interrompus par des enclos cultivés. Au bout du 
vallon, 6c au'pied de la forêt, fe trouve une petite cabane qui introduit 
dans ce tableau un changement de décoration du plus bel effet. Les hau¬ 
teurs plus éloignées qui couronnent Je tout, font la plupart incultes 6c plei¬ 
nes de brouffailles ; elles renferment pour ainfi dire ce petit paradis 6c en 
relevent les attraits par leur contraire. 

En fe tournant un peu vers la droite on jouît de la vue d’une autre 
charmante vallée qui fait plufieurs coudes : la colline qui la termine du 
côté oppofé eh; garnie d’arbres jusqu’à fon fommet. La vallée même con- 
filte en prairies féparées l’une de l’autre par des hayes vives 6c parfemées 
de grands arbres ifolés : enfin elle va fe perdre entre des collines dont 
quelques-unes font couvertes d’arbres, quelques autres incultes 6c quel¬ 
ques autres défertes. 

En fe promenant le long de la terraffe on voit les points de vue fe 
changer. Rien n’elt plus beau que la vallée au milieu de laquelle ferpente 
la riviere ombragée par les arbres qui en ornent les bords 6c de là fe pro¬ 
longent par deffus une file de collines entremêlées de prairies enclofes par 
des hayes. 

A mefure que l’on avance, le payfage s’élargit 6c préfente plus de 
beautés. La vallée s’évafe ; les enclos fe multiplient. Le verd riant des 
prairies, quelques arbres difperfés, 6c un rapide torrent forment un coup 
d’œil raviffant, rendu plus varié par une ferme fituée fous de grands arbres. 

Un peu plus loin (toujours fur la terraffe) s’offre une vue qui fur- 
paffe toutes les précédentes. Au milieu d’un épais bosquet planté au 
bord d’un précipice, eh une ouverture au travers de laquelle fe préfentent 
les ruines d’une vieille abbaye qui occupe le milieu d’un joli petit vallon; 
quelques arbres s’élèvent entre ces ruines 6? leur donnent un afpeét pit¬ 
toresque qu’on ne fauroit décrire. 
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Enfuite la terraffe Fait un crochet, paffé lequel les objets fe préfentent 
fous un tout autre point de vue. On voit en plein les ruines difperfées 
de l’abbaye, & on a devant foi la belle & large vallée qui va fe perdre en 
partie entre des collines ombragées par des bois. Vis-à-vis, la forêt étale 
toute fa beauté, & l’abbaye forme avec quelques maifons ifolées un ta¬ 
bleau d’un très-bel effet. Les enclos de la vallée, les arbres détachés & 
difperfés, & les hayes compofent un payfage k charmant terminé enfin par 
deux collines très-éloignées. 

En avançant encore un peu on parvient à une éminence efearpée 
d'où l’on voit pour ainfi dire droit dans les ruines dont nous venons de 
parler : en parcourant le chemin qui mène à cette éminence on découvre 
la vallée, & on a derrière foi un pont de trois arcades qui traverfe la riviere 
dont le rivage oppofé eff couvert de bois que dominent des collines tou¬ 
tes nues. 

Parvenu au temple d’ordre ïonique on jouit d’un coup d’œil tout 
différent des autres, & non moins agréable. Un précipice qui commen¬ 
ce à ce temple s’élève peu à peu fuivant la direction de la terraffe vers le 
temple Tofcan placé fur le fommet de la hauteur. L’abbaye offre un 
nouvel afpeét, & le pont paroît entouré d’arbres penchés. Le temple 
même a un portique & une falle 5 celle - ci eff décorée de tableauxo, d'uvra- 
ges en fculpture & de dorures, le tout de fort bon goût. 
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c. 

Le Parc de Hagley.*) 

Hagley eft fitué entre les montagnes de Clent & de Witchberry au 
milieu d’une contrée fertile & agréable. Les montagnes de Witchberry 
font partagées en trois éminences : l’une eft ombragée par des bois j la fé¬ 
condé eft un pâturage pour le menu bétail & porte un obelifque à fon 
fommet j & la troifiemé préfente au fpe&ateur le portique du temple de 
Théfée, parfaitement femblable & presque égal en grandeur à celui d’A- 
thenes. Ce portique, hardiment placé au haut de la montagne, a pour 
fond une fombre forêt de fapins, qui, avec les précipices qu’offrent le de¬ 
vant & les côtés du mont, donne au tout un air de grandeur. De ces 
hauteurs on voit la maifon tout-à-fait à fon avantage, & à chaque pas on 
découvre quelque nouveau point de vue. Au bas eft Stourbridge, ville 
très-animéej les ruines du château de Dudley fe préfentent d’affez, près ; 
toute la contrée eft pleine d’habitants & de marques de leur induftriej & 
un petit diftrict de cette contrée, lequel commence à l’endroit d’où l’on 
tire les minéraux mis en œuvre dans le voifinage & s’étend jusqu’au delà 
de l’horifon, dépofe en faveur de fa richeffe fans faire tort à la beauté du 
payfage. 

Du haut des montagnes de Clent les vues font encore plus vaftes. 
D’un côté elles ne font terminées que par les montagnes du pays de Gal¬ 
les, diftantes de foixante milles d’Angleterre & qu’on apperçoit au travers 
d’un efpace de trente milles qui fépare le fommet ifolé du mont Wrekin 
des. montagnes raboteufes & énormes de Malvern également éloignées de 
trente milles de celles de Clent, ainfi que les unes des autres. Le pays en¬ 
tremêlé de hauteurs & de vallées eft fort renfermé, excepté dans un feul 
endroit où une bruyere variée par des éminences, des étangs & plufieurs 

autres 


#) Près de Stourbridge dans le Wor- 
cefterfhire. Voyez un ouvrage anglois 
dont le titre rendu en françois eft: Ré¬ 
flexions fur les jardins d’aujourd’hui. 
On a encore un beau poème de Maurice 


intitulé : Hagley a defcriptive Poem. 4. 
London 1776; & de plus une nouvelle 
defcription de ce parc dans l’ouvrage de 
Mr. Jofeph Heely intitulé: Letters on the 
beauties of Hagley &c. £. 2, Fol. 1777. 
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autres objets, contra/le heureufement avec le champ labouré qu’elle en¬ 
toure. La vue eft moins étendue de l’autre côté des montagnes de Clent. 
Le terrein, beaucoup plus rompu & inégal, eft couvert en plufieurs en¬ 
droits de grandes & belles forêts, & le payfage eft embelli par les châteaux 
de la nobleffe & d’autres perfonnes de diftinétion. Les montagnes mêmes 
étant très-irrégulières, elles arrêtent fouvent les yeux par leurs pointes 
qui s’avancent au loin & changent ainfi la décoration. En d’autres en- 
droitsjes profondes vallées qui vont fe perdre infenftbîement dans la con¬ 
trée, produifent différents accidents de lumière fur les objets qu'elles ren¬ 
ferment. Une jolie maifon de payfan, bâtie dans une de ces vallées fous 
le faillant d’une hauteur, & environnée de bois par derrière & des deux 
cotés, réveille l’idée d’un hermitage au milieu d’une région découverte. 
Des hauteurs qui l’entourent on apperçoit la même fcene qui s’offroit des 
montagnes de Witchberry, & qui d’ici fe montre au delà du parc de Hag- 
ley: le parc, beau en lui-même, fournit au tableau un plan de devant 
excellent & remplit le payfage. 

Quoique la maifon du parc foit peu élevée, elle domine cependant 
les environs au point de fournir un horizon affez éloigné. Elle eft au 
milieu d’une laie dont le fol inégal eft garni d’arbres difpofés tantôt en 
maftifs affez gros, tantôt en bosquets, & tantôt ifolés. La vue eft libre 
devant la maifon ; mais d’un côté elle eft terminée par les montagnesde 
Witchberry, & de l’autre par les hauteurs du parc qui environnent auili le 
bâtiment par derrière, & font élevées, rapides, & toutes couvertes de bois 
de haute fûtaye. La laie s’étend quelquefois au pied de la montagne & 
quelquefois fur des hauteurs 5 d’autrefois elle s’enfonce dans la forêt en 
tournoyant le long des clairières, & préfente partout une fcene champêtre 
charmante, déjà richement décorée par le feuillage touffu & le jet fuperbe 
des arbres. 

Quoique la forêt paroiffe continue, elle s’ouvre fouvent pour former 
plufieurs laies qui occupent la plus grande partie de fon intérieur. Leur 
multitude, leur variété & leur beauté, & celle des bocages épais qui les 
féparent, ont fait la réputation de Hagley. On n’en trouve pas deux qui 
Tome I. K fe 
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fe reffemblent en grandeur, en figure ou en caraétere. Quelques-unes 
s’allongent extrêmement ; d’autres s’élargiffent de tout côté. Elles fe di- 
ftinguent aufil par leurs bâtiments, par leurs points de vue, & par l’efpece 
de bois dont elles font bordées. Des rangées d’arbres négligées entourent 
celle-ci, tandis qu’une autre eft terminée par plufieurs parties différentes 
& irrégulières. Le foi n’eft égal nulle part; tantôt il defcend brusque¬ 
ment une pente efcarpée, tantôt il ne forme que des hauteurs infenübles, 
tantôt il fait le tour de petites collines, & tantôt allant par ondes il-prend 
une apparence interrompue qui change à l’infini. 

Aufommet d’une hauteur efcarpée eff un pavillon odtogone, con- 
facré à la mémoire du célébré Thompfon qui fe plaifoit à vifiter ce lieu. 
Une prairie qui fe perd des deux côtés derrière quelques arbres, s’étend 
dans la vallée fituée au bas, & vis-à-vis eff une haute montagne ovale 
que couronne une forêt confidérable. Cette forêt defcendant à droite & 
à gauche jusqu’au pied du mont, laiffe voir d’un côté le payfage éloigné 
qui fe déployé à mefureque la cime des arbres baiffe, & de l’autre les mon¬ 
tagnes de Clent. Une tour antique, fituée au bas de la montagne, ter¬ 
mine la forêt, tandisqu’un portique d’ordre dorique & devant lequel paffe 
une partie de la laie, en occupe le milieu. La fcene en elle - même eff fim- 
pîe; les objets principaux font grands, & attirent les regards plus que les 
acceffoires ; enfin ils font étroitement liés enfemble. 

Une colline furmontée d’une rotonde, occupe la laie fuivante qui 
ifeff guere grande. Les arbres qui l’entourent font élevés, mais leur 
feuillage eft peu touffu : leurs troncs paroiftant au deffous des groffes bran¬ 
ches & leurs rameaux au travers de celles-ci, font naître une foule d’ac¬ 
cidents finguliers & récréatifs dans un lieu d’aufii peu d’étendue. Cette 
laie eff ifolée, privée de perfpeélive, & n’a qu’une feule fortie vifible; & 
cette fortie courte & étroite mene à un pont orné d’un portique & qui tra- 
verfe un canal. 

Un bocage fépare la rotonde d’une grande clairière libre, environnée 
d’un petit bois clair-femé, ornée négligemment, & toute couverte de 
fougere. Cette efpece de defert, fitué entre x plufieurs _ laies élégam¬ 
ment 
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ment décorées, fait dans ce tableau une ombre du meilleur effet. L’en¬ 
droit en lui-même elt agréable, 8c n’eft borné nulle part: au bout eft un 
bâtiment gothique d’où l’on apperçoit en perfpecftive la forêt 8c la tour 
que l’on appercevoit auparavant toutes deux à la fois & par devant avec 
les montagnes de Witchberry, 8c une vafte étendue de pays. 

La tour paroit dans tous les afpeéts tenir à des bois ; cependant elle 
eft dans une petite plaine qui traverfe en largeur le haut d’une montagne, 
8c forme enfuite de côté 8c d’autre une courte pente cachée derrière d’épais 
bosquets. A droite la laie s’inclinant va bientôt fe perdre entre les ar¬ 
bres 5 mais la defeente de la gauche eft plus rapide, en forte qu’on peut la 
fuivre de l'œil jusqu'au bas. La tour domine le tout, 8c paroit le refte 
d’un château en partie ruiné 8c en partie couvert cle buiffons, 8c dont la 
fituation eft la plus avantageufe poflible: il eft dans un lieu découvert & 
folitairej il fournit une vue très - étendue 8c eft un objet remarquable 
par-tout. 

Un hermitage, conftruit de racines d’arbres 8c de mouffe, occupe un 
coin fombre 8c dépourvu de perfpeétive qui termine la vallée au deffous 
du château. De hauts coteaux 8c un bocage épais de maronniers renfer-, 
ment cet endroit ifolé : un petit ruiffeau le traverfe en murmurant ; 8c 
deux étangs peu confieiérables fe forment au fond. D’un côté ces étangs 
paroiffent au travers d’arbres grouppés; 8c de l’autre ils font à découvert, 
mais leurs bords font garnis de fougere. Cette vallée, touchant aux 
montagnes irrégulières de Clent, termine le parc de ce côté. 

De l’autre côté du château eft une longue pente, ombragée comme 
tout le refte de fuperbes forêts qu’environnent des laies abfolument diffé¬ 
rentes de toutes les précédentes. Le fol de l’une eft très-raboteux, 8c 
fes bornes uniquement défignées par les tiges des arbres qui s’élèvent fort 
haut avant que les branches commencent, font fort interrompues. La 
fuivante eft bien plus (impie ; elle tombe d’une hauteur unie dans un creux 
profond qui fe prolonge obliquement vers la vallée où il fe perd dans les 
bois. Un court chemin qui traverfe deux bosquets réunit cette laie à une 
troifteme, appellée la laie de Tinian à caufe de la reffemblance qu'on lui 
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attribue avec les clairières de cette île fameufe. Cette troifieme laie eft 
bordée d’arbres fuperbes & fi couverts d’un feuillage épais, fraix & riant, 
qu’on n’apperçoit ni troncs ni rameaux, mais feulement des malîifs ondo¬ 
yants de verdure. Ce n’eft pas pourtant que les branches fe penchent 
jusqu’à terre 5 elles paroiffent ne commencer qu’à la hauteur de quelques 
pieds, & s’étendent horizontalement à une diftance étonnante, ce qui pro¬ 
duit un ombrage où l’on peut fe réfugier à toutes les heures du jour. Le 
verd gazon eft ici tout aufli beau que dans la plaine. Le terrein de ces 
deux dernieres laies fe prolonge par deffus des hauts & des bas qui fe fuc- 
cédant infenfiblement, lui donnent de la variété fans le couper. On ne 
voit ici ni lignes fortement prononcées, ni objets étonnants ; tout eft dans 
un jufte milieu, doux, paifible, ferein, n’infpirant dans les plus belles heu¬ 
res du jour qu’une gayeté modérée & amufante, & dans les tranquilles 
heures de la nuit qu’une melancholie touchante fans trifteffe. Cette dé¬ 
coration s’accorde furtout avec le calme qui régné lorsque la lumière de 
la lune femble repofer fur l'épais feuillage du bosquet, & marque diftinéte- 
ment l’ombre de chaque rameau. C’eft alors un plaifir raviiTant de fe 
promener ici; d’y voir briller la rofée fur l’herbe tendre & fur la toile de 
l’araignée des champs dont elle eft tiflue ; de prêter l’oreille fans entendre 
d’autre bruit que celui que fait de temps en temps une feuille flétrie qui 
tombe lentement de branche en branche; & de refpirer l’air fraix de la 
foirée fans éprouver le froid. Une urne folitaire, autrefois deftinée par 
Pope à orner cet endroit, et aujourd’hui confacrée à ce grand Poëte par 
une infcription, fe découvre entre les arbres quand la lune l’éclaire, & 
entretient l’ame dans la fltuation & dans les réflexions que lui ont in- 
fpirées infenfiblement les objets qui compofent cette fcene enchan- 
terefle. 

Le portique d’ordre dorique qui porte auflï le nom de Pope, n’efl: 
guère loin, quoiqu’on ne l’apperqoive pas d’abord. Il eft fur le penchant 
d'une montagne; & le pavillon de Thompfon avec fes bosquets eft un des 
objets agréables qu’offre d’ici le lointain. On a ménagé dans la vallée 
qui eft au deffous, un banc d’où l’on voit plufleurs perfpeétives bornées. 

L’une 
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L’une eft celle de la colline furmontée du portique; & d’autres s'étendent 
au travers des ouvertures du bois jusqu’au pont & jusqu’à la rotonde. 

La laie fuivante eff grande; fon fol inégal & raboteux a cependant 
toujours la même direction en pente. Ses contours font variés par plu¬ 
sieurs groupes d’arbres plantés fur les hauteurs, au travers desquelles on 
apperçoit fouvent des points de vue pittorefques. Une maifon couronne 
la hauteur fupérieure, & a la plus belle fituation de tout le parc. D’ici l’on 
jouît de la vue des fmuofités hardies que fait la laie en defeendant les hau¬ 
teurs & traverfant une vallée entière, toute Couverte d’arbres fuperbes 
jusqu’aux montagnes qui la terminent. Une de ces montagnes porte une 
forêt prolongée fur fa pente, & qui n’a d’ouverture que pour laiffer voir 
le pavillon de Thompfon, & les bosquets & les éminences qui l’environ- 
nent. Les autres font les montagnes de Witchberry qui femblent péné¬ 
trer comme par force dans le payfage. Les cimes touffues des arbres 
n’offrent qu'une furface continue dans la vallée, & fourniffant un large 
plan de devant au temple de Thefée; elles mafquent la hauteur qui le por¬ 
te, & s’étendent jusqu’au delà du terrein où il eff bâti. Plus en arriéré 
eff un obelifque précédé d’un pâturage dont la forêt de Witchberry forme 
le fonds ; le derrière du temple eff occupé par des fapins. Ces deux forêts 
font liées à la vafte décoration d’arbres qui fe déployé par deffus l’autre 
montagne & toute la vallée d’entre d'eux. Des bois de cette étendue & 
plantés avec tant de variété; des objets qui déjà fuperbes d’eux-mêmes, 
font encore embellis par leur pofition, qui contraffent l’un avec l’autre, 
qui font tous différents & tous heureufement liés entr’eux; ces parties 
d’un grand enfemble qu’on apperçoit d’un endroit raviffant & qui eff en¬ 
vironné d’une contrée agréable: tout cela réuni, fait une feene vraiment 
grande & magnifique. 

Les diverfes laies font feparées l’une de l’autre par de beaux arbres 
qui quelquefois forment des bosquets clair-femés où pénétrent de toutes 
parts la lumière & les plus légers Zéphyrs, mais qui le plus fouvent, en- 
trelaffant leurs ramaux, fourniffent un ombrage impénétrable. La vue 
eff fréquemment interceptée par de longues branches penchées vers la 
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terre. On rencontre par fois un efpace qui n’eft rempli que de bluffons, 
de noifettiers, de brouffailles 8c de charmes dont les tètes touffues fe mê¬ 
lent au feuillage des autres arbres, 8c dont les minces rejettons raffemblés 
en foule autour des troncs, épaififfent 8c obfcurciffent le bois. Les fépa- 
rations ne confiftent dans quelques endroits qu’en des buiffons femblables, 
qui moins preffés 8c non étouffés s’élèvent beaucoup plus, s’étendent plus 
au loin, 8c fe réunifient par le haut en berceau peu élevé. En d’autres 
endroits de grands frênes qui forment comme des arcades, ou bien des 
chênes majeftueux qui déployent leurs branches de tout côté, jettent une 
ombre épaiffe: ces derniers ont toutes les formes que peuvent avoir des 
arbres. Le terrein eff tantôt presque uni, tantôt un peu rehauffé, ordi¬ 
nairement très-irrégulier 8c très-inégal. Souvent de grands ravins, la¬ 
vés depuis plufieurs fiecles par les torrents qui dans les mois pluvieux fe 
précipitent du haut de la montagne, en fillonnent les flancs: de vieux chê¬ 
nes qui croiffent au milieu de ces crévaffes, en prouvent l’antiquité. Quel¬ 
ques-unes font arides toute l’année ; tanclisque des ruiffeaux ferpentent 
dans d’autres même en été: toutes font larges 8c profondes, 8c ont des 
bords ordinairement efcarpés, 8c qui fouvent tombent tout à fait à plomb 
ou font même excavés : il n’eff pas rare d’y rencontrer des arbres dont les 
racines couvertes de moufle fe prolongent au deffus de l’eau jusqu’au bord 
oppofé. Au fond d’une de ces fentes eff un tertre plat à l’ombre de ma- 
ronniers fauvages touffus, 8c au milieu de plufieurs petits torrents 8c de 
cafcades qui murmurent entre des pierres détachées 8c des troncs d’arbres 
morts qui embarraffent le chemin. Au bord d’un autre de ces canaux, 
diffingué par une abondante nichée de corneilles choucas, fe trouve dans 
un fite encore plus fauvage une cabane, placée à côté d’un profond préci¬ 
pice 8c dans un ombrage épais : ici les cafcades font presque perpendicu¬ 
laires; les racines de plufieurs arbres d’alentour, lavées par les eaux, font 
à nud; d’énormes branches cédant à leur propre poids, femblent à chaque 
inffant prêtes à fe féparer de leurs troncs; 8c de beaux frênes encore en 
pleine vigueur fe penchent par deffus le foffé, qui par fon humidité rafraî¬ 
chit l’air des environs. 
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Des fentiers recouverts de gravier, &, quoique presque toujours dé¬ 
robés à la vue, difpofés de façon à entretenir la liaifon des différents objets, 
& à ramener toujours aux fcenes principales, traverfent les ravins, les 
bois, les bosquets & les épais buiffons & longent les laies. La beauté 
de toutes les promenades, la multiplicité & la variété des fabriques, & le 
bon état dans lequel le tout eft entretenu, donnent au parc de Hagley un 
afpeét fuperbe. *) 

En 



ouvrages touchant le vieux & le nou¬ 
veau parc de Stower 

A general plan of the Woods, Park 
and Gardens of Stowe , by Bridgemann. 
Fol. i? 3 Q. 

Stowe: a defcription of the tnagnîfi- 
cent Houfe and Gardens &c. a new édi¬ 
tion. 8 • London i?66. 

Le premier offre le jardin dans toute 
fon ancienne régularité, le fécond tel 
qu’il a été nouvellement "décoré. Ce 
dernier contient encore les deffeins des 
temples, colonnes, monuments, infcri- 
ptions, & la defcription de la maifon & 
fes tableaux &c. mais les planches font 
trop petites & médiocres. 


*) Les deux ouvrages que nous avons 
cités, & les voyages d’Arthur Young 
dans les provinces orientales d’Angleter¬ 
re, & qui font la continuation des pre¬ 
miers,, renferment encore la defcription 
de plufieurs parcs d’Angleterre. On a 
quelquefois demandé, pourquoi les An- 
glois ne publioient pas des delfeins de 
leurs parcs, puisqu’ils font fi beaux ? Je 
réponds: Canot & Mafon ont publié 
quelques planches repréfentant le parc 
du Comte de Weftmoreland. Le grand 
parc de Windfor a été après fes derniers 
embelliffementsrepréfenté en 8 vues, gra¬ 
vées parSandby, Mafon, Vivarez, Canot, 
Roocker & Auftin. Je connois deux 
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En EcofTe aufïi la partie la plus diftinguée des habitans connoît les 
délices de la vie champêtre. Le climat ne lui elt pas favorable à la vérité ; 
& peu de fruits atteignent naturellement leur maturité. Plufieurs régions 
font défertes, au point que rien ne s’y préfente à la vue qu’un troupeau de 
moutons, l’entrée fombre d’une mine de charbon, ou la pointe pélée d’une 
montagne lointaine. S’il faut en croire les plaintes de Johnfon, *) on 
ignore ici ce que c’eft que de fe mettre à couvert des rayons du foleil fous 
l’ombrage d’un arbre 5 le pays efl partout uniformément nud, & dégarni 
pendant plufieurs milles de,fuite de bluffons 6c d’arbres, que par une négli- 


Quant à Kew, outre les quatre gran¬ 
des planches de Mafon, Elliot & Canot, 
d’après les deffeins de Woollet, & qui 
repréfentent plufieurs parties de ce parc, 
on a encore : Plans , Elévations, Serions 
and PerfpeCtive Fieras of the Gardens and 
Buildings at Kero in Surry , by William 
Chambers. Fol. London 1763. On trou¬ 
ve dans cet ouvrage les plans & les 
deffeins des temples & autres fabriques, 
& g belles parties du parc gravées par 
Woollet Major, Sandby, Grignion & 
Roocker. L’édition originale d’Arthur 
Young : The fix months Tour through the 
North of England. Second Edit. 1771. 
4 Vol. eft aufll ornée de quelques fcenes 
naturelles qu’offrent des parcs, furtout 
de cafcades. 

Détail des nouveaux jardins à la mo¬ 
de. Fol. Paris 1775. Ce recueil monte 
déjà à quelques cahiers enrichis de plu¬ 
fieurs planches, & fe continue toujours. 
Il doit auffi être mis au rang des ouvra¬ 
ges dont nous parlons ici, & offre des 
parties détachées & des fabriques de 


gence 

plufieurs parcs Anglois: maïs il feroit 
à fouhaiter qu’on fît un meilleur choix 
de jardins & qu’on eût plus foin du 
burin. 

Plufieurs des plus beaux parcs d’An¬ 
gleterre fontencore trop nouveaux pour 
pouvoir être gravés; «Si d’ailleurs on les 
embellit tous les jours. Enfuite, il eft 
bien plus difficile de copier un parc 
qu’un jardin de plaifance fymmétrique; 
on peut facilement multiplier les deffeins 
de ces derniers qui fe reffemblent pres¬ 
que tous. Enfin, les artiftesfe trouvent 
dans la capitale, «Si les parcs en Pro¬ 
vince. 

Touchant les-plans de pavillons, on 
a, outre les œuvres des architeftes Wil¬ 
liam & John Halfpenny, l’ouvrage fui- 
vantde Robert Morris: 

Architecture improved in a collection 
of Dejings from Lodges and other Déco¬ 
rations in Parks , Gardens &c. g. Lon¬ 
don 1Z5T- 

*) Ajourney to the Weftern Islands of 
Scotland. 8. London 1?-$. 
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gence impardonnable, on ne penfe pas meme à planter. Cependant quel¬ 
ques contrées font empreintes d’un caratee de grandeur 8c de majefté 
qui paroît leur être propre. 

On volt en Ecoffe plu fleurs maifons de campagne bien bâties & bien 
entretenues. Celles furtout qui font aux environs d’Edimbourg, offrent 
un afpeét pittorefque que leur donne la difpofition variée 8c romanefque 
du pays.* Topham *) qui fait cette remarque, ajoute que les propriétaires 
méritent des louanges à caufe du bon goût 8c du jugement qu’ils montrent 
dans ces bâtiments. Autrefois l’efprit de révolte 8c les diffenfions empê- 
choient qu’on ne s’attachât aux plaifirs 8c à l’embelliffement des campagnes. 
Aujourd’hui l’on encourage cette récréation utile. 

Mais les jardins de plaifance ne font pas auffi bien plantés ; ils fuivent 
encore trop l’uniforme ligne droite, 8c l’on n’y découvre pas la noble liberté 
& la variété d’objets champêtres qui rendent les parcs d’Angleterre fi célébrés. 

En Irlande même, au rapport de Twifs, **) fe trouvent plufieurs maifons 
de campagne & jardins agréables, 8c la plupart dans le goût Angiois moderne. 



*) Lettres écrites d’Edimboufg pendant les années 1774 & 1775. s8 me Lettre. 

**) Voyage d’Irlande en 1775. 

Tomt I. L 
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jardins à Allemagne. 

Les jardins c?Allemagne ont long - temps été fournis à la" maniéré 
fymmétrique que l’on croyoit, parmi nous comme ailleurs, la feule bonne. 
Nos architectes répandirent ce préjugé en s’emparant des jardins & leur 
prefcrivant la régularité. La Gallomanie, maladie finguliere qur.travailla 
ia nation Allemande depuis le Prince jusqu’à l’artifan, & que ni l’ironie des 
patriotes, ni les monuments qui prouvent la force & l’élévation de notre 
génie nationnal, ne paroifToient pouvoir détruire, la Gallomanie furtout 
accréditoit ce ftyle guindé. „Ainfi font les François: voilà ce que j’ai 
.vu en France.“ Ces paroles fuffifoient pour réduire le Germain au rôle 
de /impie imitateur. Nous eûmes des jardins françois comme nous avions 
des modes Parifiennes. Nos Grands, pour rendre apparemment jl'efprit 
d’imitation plus général, en donnèrent le.premier exemple; ils firent exé¬ 
cuter des petit Verfailies, des petit Marly, des petit Trianon, mais modé¬ 
rément en miniature. Tantôt nous entaillons dans nos jardins au lieu 
d’arbres, de miférables morceaux de bois & de pierres décorés du nom de 
ftatues ; tantôt nous les métamorphofions en parterres pompeux émaillés 
d’une profufion de fleurs à l’exemple des Holiandois. 

Aujourd’hui l’aurore du bon goût & du jugement commence à fe le¬ 
ver fur nos jardins. Une nation, peut-être plus fenfible que toute autre 
aux beautés de la nature & à cette efpece d’idylle-qu’on pourroit nommer 
pittorefque, ne pouvoit être que pour un tems féduite au point d’adopter 
un genre fi fort oppofé àfes penchants naturels. L’imitation devoit cefler, 
d’abord qu’on fe fut apperqu qu’elle écartoit du bon chemin. 

Il faut l’avouer, les récits des heureux changements faits en Angle¬ 
terre dans les jardins ont préparé la même révolution en Allemagne. Ce¬ 
pendant nous aurions tort de nous plaindre que cette révolution à été trop 
fubite, que, l’imitation du .goût Anglois s’étend trop rapidement; il paroit 

au 
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au contraire que nous commençons à réfléchir nous -memes; & la réfle¬ 
xion va bien moins vite que la Ample imitation. On rencontrera peut- 
être ça & là des copies ferviles de la maniéré britannique, peut - être même 
du baroque Chinois; mais il paraît qu’on peut fe flatter de voir l’efprit 
de la nation Allemande fe livrer lui - même à la combinaifon & à l’a&i- 
vité, & produire des jardins empreints des marques du génie germa¬ 
nique. 

Nous avons plus que des effais ; nous avons déjà exécuté heureufe- 
ment des plans qui, quoique cachés fous le nom de jardins anglais^- 
pour les diüinguer des anciens, font réellement allemands. Pourquoi 
ne les pas appeller, comme il conviendrait, du nom du pays où ils fe 
trouvent, ou du nom de celui qui les a inventés? Les maniérés Hollan- 
doife,- Françoife & Angloife font déterminées; & quand on en parle on 
fe repréfente d’abord les différences qui les caraétérifent : qui peut nous 
engager adonner des titres étrangers & qui marquent l’imitation, à une 
invention nationnale? Un jardin anglois honorerait - il plus qu’un jardin 
allemand un Prince Allemand lui-même? Ou bien, ne fauroit-on ima¬ 
giner & introduire un ffyle affez germain pour mériter ce furnom? Au 
moins eft-il fur qu’il exiffe effectivement quelques jardins qui, à la vérité 
font en partie dans le goût anglois, qui peut-être même n’en font qu’une 
imitation; mais dont l’enfemble prouve cependant un génie différent du 
génie britannique. Quelques nobles Allemands, même quelques prin¬ 
ces illuffres, ont manifefté la fineffe de leur goût en fourniffant les preu¬ 
ves de mon affertion. Et pourquoi ne pas nommer ici avec une tendre 
vénération les Princes régnants de Gotha, deDeffau & de Bade-Dour- 
lach réffdant à Caris-rouhe, eux qui répandent autant d’embelliffements 
fur la nature inanimée que de bienfaits fur leurs fujets; eux qui arron- 
diffent, pour ainfi dire, de leurs propres mains les riants berceaux fous 
lesquels ils ne fe repofent qu’afin de travailler avec de nouvelles forces au 
bonheur du genre humain. 

L 2 
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L’Allemagne, ou l’honneur des jardins eft foutenu par des con- 
noilTeurs auflî illuftres, l'Allemagne pourroit aifément donner nailTance 
à une foule de fuperbes maifons de campagne. Quel nombre de contrées 
délicieufes depuis les montagnes de la Saxe jusqu’au bord de la mer du 
Nord, dans la plupart des provinces en général, 8c furtout aux rives de 
l’Elbe, du Rhin 8c du Mayn! Contrées qui renferment une infinité de 
beautés naturelles ! 

Ma chere Patrie, le Holflein, n’e/t pas'moins riche de ces attraits 
qui frappent l’étranger 8c échappent aux yeux fouvent fafcinés de l’ha¬ 
bitant. On n’y voit point de rocs, point de chaînes de montagnes, 
point d’objets enfin, propres à infpircf l’étonnement, hors les deux mers 
qui mouillent les paifibles rivages de cette province 8c préfentent une 
perfpeélive à perte de vue, tandisque leurs vagues animées par les 
vaifleaux qui les fendent, roulent jusqu’à l’horifon. Mais en revanche 
les beautés champêtres font répandues en foule fur le fol le plus 
fertile. Des hauteurs 8c des defcentes douces; un mélange agréable 
de champs de blés, de prairies, de pâturages, de bosquets, de bois, 
de lacs de plufieurs lieues d’étendue, dont la furface unie comme un 
miroir réfléchit le riant payfage; enfin au lieu de coteaux chargés de 
vignes, ce font des collines, couvertes de troupeaux qui paiflent en 
liberté l’herbe fleurie. Les beaux jours de printems 8c d’été n’y font 
pas inconnus, mais ce font furtout ceux de l’abondante automne 
qui répandent une gayeté douce fur le pays 8c y prolongent les pîai- 
firs champêtres. Ces provinces font habitées par une nobleflfe qui 
depuis long-temps jouît paifiblement de l’héritage de fes ancêtres, qui 
gouverne elle-même fes valtes domaines 8c efi: aflez riche pour pouvoir 
exécuter les projets infpirés par le bon goût: auffi l’embelliflfement com¬ 
mence - t - il à fe répandre dans les campagnes. Les bois s’ouvrent en 
labyrinthes propres à la promenade, en cabinets de verdure, 8c en pièces 
de gafon : on cherche avidement des perfpeétives riantes 8c des décora¬ 
tions 
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tions naturelles; & ça 6c là on voit naître un enfemble die beautés incon¬ 
nu jusqu’à préfent. 



Defcription d’Ajchberg, 

Afchberg eff fans contredit un des plus beaux lieux du Holftein. L : 
lac de Plôn fur lequel eft fituée cette maifon de campagne, lui donne des 
attraits que l’on trouve rarement réunis. Le lac en lui-même eft une de 
plus belles pièces d’eau qui ornent notre terre: de loin fon alpeél éleve 
& égaye déjà Pâme; & fes rivages & fes îles offrent aux payfagiftes des 
perfpe&ives naturelles auxquelles l’imagination même ne trouve rien à 
ajouter. 

Ce lac préfente une longue & large furface d’eau, mais non étendue 
au point qu’on ne puiffe pas en découvrir à la fois tout le rivage, & c’eff 
précifément ce qui en augmente l’agrément. Rien n’eft plus beau & plus 
varié que fes bords qui confinent tantôt à un village, tantôt à un pré, 
tantôt à une métairie, tantôt à une forêt 8c tantôt à une colline. Rare- 
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ment fe rehauflent-ils d’une maniéré fenfible, en forte que l’eau va fe per¬ 
dre de tout côté dans la campagne. Les anfes font diverfifiées & forment 
des douces finuofités. Par ci par là des bras du lac pénétrent avant dans 
les terres, & ouvrent une foule de nouvelles perfpeétives encore embellies 
par les arbres, les bocages & les bosquets qui les bordent. D’un autre 
côté d’étroites langues de terre, couvertes de gafon, de bocages ou d’arbres 
épars, s’avancent dans l’eau & femblent y nager. Plufieurs petites îles ré¬ 
pandues dans le lac lui donnent un nouvel agrément. Elles n’enchantent 
pas feulement par leur riante verdure qui fe conferve long-tems fraîche, 
mais encore par des bocages & des arbres ifolés qui font avec l’eau lim¬ 
pide un coup d’œil très^pittorefque. Ces Iles font fi petites & fi unies 
qu’on les découvre d’un bout à l’autre, & fi peu élevées qu’elles paroiffent 
ne faire qu’une furface avec l’eau, & qu’on diroit qu’elles font flottantes. 
Le lac eff animé par les barques de pécheurs qui le traverfent à la rame, 
& par les oifeaux aquatiques qui planent au deffus en criant. Quelques 
collines parfemées alentour & couronnées, de buifions & de petits enclos 
de champs, les forêts & les îles fournirent à l’eau claire une ombre déli- 
cieufe; les figures & les couleurs variées des nuages & des bords du lac, 
produifent une quantité de refleffs qui répandent de tout côté des beautés 
inimitables. De hauts bouleaux entremêlés de chênes, qui formant un 
berceau touffu s’étendent près du rivage fur le montant d’une petite hau¬ 
teur, & jettent de là une ombre épaiffe fur les flots voifins, tandisque les 
plus éloignés font éclairés parle foleil, offrent auprès de quelques anfes 
une décoration charmante cornpofée de forêt & d’eau. Tous ces attraits 
furent encore rehauffés par une fcene accidentelle qui vint nous furpren- 
dre le foir à une des pointes arrondies du lac où nous étions, après le cou¬ 
cher du foleil, & qui eff fituée vis-à-vis d’une partie du rivage que borne 
un fombre bosquet. Le foleil couchant lançoit un large rayon pourpré, 
derrière ce bosquet; là où fon ombre peu longue finiffoit, l’eau brilloit de 
la couleur du ciel, & les rives obfcures du lac fe miroient dans fes ondes 
enflammées. Jamais la lumière & les tenebres ne formèrent un contrafte 
plus romanesque. Le refte du lac qui s’étendoit de notre côté, préfentoit 
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un mélange fingulier de blanc, de noir, de rouge, de bleu & de jaune fui- 
vant la lumière que renvoyoient les nuages colorés par la rougeur du foir. 
Par - tout régnoit un profond filence, interrompu de temps en temps par 
le foible croaflement d’une grenouille. D’un coin obfcur fortit une petite 
barque à rames qui, vifible à l’inftant qu’elle traverfa l’efpace éclairé, fe 
perdit de nouveau fubitement dans l’ombre & ne laiila d’autres traces que 
le mouvement tremblottant de l’eau, & un fouvenir douteux de cette ap¬ 
parition illufoire. Mais une fcene auffi rare & suffi enchanterefle s’éva¬ 
nouît dans une defcription, ainfi qu’elle difparut à nos yeux après quel¬ 
ques minutes. 

Autour de ce lac un payfage riant & fertile offre tous les attraits de 
la diverfité. Il efl: compofé de»plaines entrecoupées de collines, de petites 
éminences, de bosquets, de forêts, de prairies, de champs de bleds entou¬ 
rés de haies, de quelques villages & métairies. Des troupeaux de petit 
& de gros bétail, & le chant varié des oifeaux qui remplifîent l’air & les ar¬ 
bres, augmentent les agréments de ce féjour. 

La route qui mene de Plon à Afchberg s’étend l’efpace d’un petit 
mille presque toujours le long du lac, d’où elle s’écarte quelquefois pour 
aller fe perdre fur des monticules & aux bords de bocages touffus. L’œil 
effc enchanté par la variété infinie ries vues qu’offrent le rivage, fes anfes, 
leurs différentes bordures & la vafte contrée. L’alouette ffédonnoit fa 
chanfon au deffus de nous : dans les bosquets que traverfoit quelquefois 
notre voiture, le roffignol & d’autres chanteurs moins habiles fe faifoient 
entendre à l’envi $ quelquefois l’oreille étoit flattée par le murmure de petits 
ruifleaux qu i couloient dans le lac, & par le bruit un peu plus fort des flots qui 
fe brifoient autour des hannetons placés à l’embouchure de ces courants d’eau. 

Une montagne confidérable couronnée de forêts & qui fe diflingue 
au milieu de toute la contrée, captive l’attention de loin: cette montagne 
eft le lieu de plaifance que vifitent toutes les années beaucoup d’étrangers 
& dont je donne ici une foible copie. 

Près de l'édifice qu’habite le poffefleur du fief noble d*Afchberg, efl: 
un jardin, au fortir duquel on commence à gravir contre la montagne. 

Ce 
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Ce jardin eft dans l’ancien ftyle, fymmétrique, orné de courtes haies, 
coupé par des canaux pleins d’eau ftagnante à la Hollandoife, 8t ayant au 
milieu un joli falon 8c plufieurs petits pavillons. Ce qu’il y a de mieux, 
c’eft une allée fituée à côté de la maifon 8c formée par quatre rangées de 
tilleuls hauts 8c touffus, de laquelle on voit devant foi 8c d’un côté la mon¬ 
tagne 8c le lac, l’autre côté du bâtiment étant occupé par un mélange de 
bois 8c d’eau. 

On oublie bientôt ce petit jardin artificiel pour jouir fur la montagne 
des beautés nobles 8c libres de la nature. Cette éminence n’efi; pas efcar- 
pée, mais ronde 8c large, 8c par-tout ombragée par des bois: les hêtres, 
les chênes 8c les frênes font entremêlés de pins, de châtaigniers, de céri- 
fiers 8c d’autres plantations ; quelquefois un efpace n’efl; occupé que par 
des arbres fauvages fans aucun mélange. A I’inftant que l’on commence 
à monter, on entre dans l’ombre que jettent de grands 8c beaux arbres 
fous lesquels régnent des buiffons. Le ferrein eft quelquefois trop négli¬ 
gé 8c embarraffé d’orties 8c d’autres arbufies rampants. Le ramier, le cou¬ 
cou, le rofïignol, le pinçon, la grive 8c d’autres oifeaux qui fiffient ou 
chantent, nous faluerent du concert varié de leurs ramages. 

L’avenue principale qui mene au haut du mont efi: unie, commode, 
8 t va en ferpentant. Les allées font en général d’un très - bon goût; 
elles s’accommodent toujours à la nature du fol, 8c fe prolongent en 
finuofités variées fans affectation. On perd d’abord la vue du lac. En 
continuant à monter, on s’attend toujours à voir s’ouvrir quelque perfpe- 
Ctive, 8c cette attente eft toujours trompée. L’avenue tourne autour de 
la hauteur en s’élevant infenfiblement. Les arbres, hauts 8c touffus, jet¬ 
tent un ombre qui remplit tout, 8c ne laiffe paffer que quelques foibles ra¬ 
yons du foleîl. A gauche l’on voit dans le fond deux allées fombres 8c 
parallèles, 8c un peu plus loin quelques autres fentiers qui fe rencontrent. 
Les arbres s’éclairciffent un peu, mais Ton n’apperçoit encore que quel¬ 
ques échappées d’eau ou de rivage. L’attente de jouir plus haut de la vue 
complette du lac augmente, 8c le chemin tournoyant autour de la mon- 
tagnemenedu côtéoppofé, d’où l’œil apperçoit quelquefois la contrée à 
travers le feuillage. 
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; Ici,' & peu loin du fommet-, on rencontre une cabane pyramidale re¬ 
couverte de chaume, d’une architecture très-/impie & garnie en dedans 
d’écorce d’arbres. Deux bancs en font tout l’ornement. La vue allez 
bornée porte fur le payfage, & offre un village & quelques enclos. Près de 
rentrée eff un enfoncement brusque de la montagne couvert de jeunes 
chênes & de buiffons, féjour chéri des oifeaux. Cette cabane ouverte & 
fituée fur le chemin, ne femble être là que pour inviter le promeneur fati¬ 
gué à prendre un inffant de repos. 

Quelque tems après qu’on a quitté cette fabrique, on atteint la cime 
du mont. Ici des hêtres, des chênes, des fapins, des charmes & des frê¬ 
nes environnent une place ouverte, ronde, &unie, d’environ, foixante 
pas de circonférence, ombragée par les arbres qui l'entourent, & unique¬ 
ment ornée de quelques bancs. A cet endroit on jouît d’un point de vue 
très - étendu & fuperbe, mais qui feroit encore un meilleur effet fi l’on élar- 
giffoit l’ouverture par laquelle il fe préfente. Le devant du tableau eff oc¬ 
cupé par une partie obfcure de la forêt : on découvre enfuite presque tout 
le lac, & l’horifon eff terminé par une petite partie de la ville de Plon & 
par fon château, qui valle & fièrement fitué fur une éminence, domine 
tous les objets qui s'offrent aux yeux. L’afpeét de ce château, d’ailleurs 
remarquable par les grands maffifs de maçonnerie & par les tours qui le 
compofent & lui donnent un air antique, fait le plus bel effet au milieu 
d’un payfage riant & ouvert. Lorsque l’on eff en face du château, on a 
presque derrière foi une demi - ouverture par où paroît la contrée qu’ani¬ 
me un moulin fur une éminence. L'ouverture principale, tournée vers 
le lac & le château, préfente un lointain charmant, & rend cette hauteur 
très-agréable, quoiqu’on n’en ait pas tiré tout le parti poffible quant aux 
points de vue. L’on avoit projetté, dit-on, de bâtir un temple au fommet 
de la montagne, & il eff fur que la fituation eff des plus favorables. A 
mon avis ce temple devroit être confacré à quelque grande divinité, au 
foleil par exemple, dont le temple fe trouve contre l’attente du bon goût 
dans un parc royal au milieu d’une plaine peu remarquable. Pour que 
cette fabrique fît impreffion de loin, il faudroit que f architecture en frit 
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coloffale, & qu‘on abattit la partie fupérieure de la forêt. Mais fi l’on 
vouloit fe contenter d’en voir la coupole s’élever au defFus des arbres, on 
pourrait en confervant la beauté des proportions, fournir un afpeft ra¬ 
vivant à appercevoir de loin aux environs : pour cet effet il faudrait éle¬ 
ver le temple fur un perron & écourter la cime des arbres, & on verrait 
naître un ouvrage unique dans ce pays. 

A quelque diffance de l’ouverture principale que nous avons décrite, 
eft un fentier commode, qui defcend en tournoyant de l'autre côté de la 
montagne. Un peu plus loin deux autres fentiers vous ramènent en ar¬ 
riéré. Le ramage continuel des oifeaux vous accompagne quand vous 
fuivez le chemin qui defcend latéralement en ferpentant j à droite font des 
enfoncements confidérables & ombragés, & à gauche des bocages d’où 
s'élancent quelques arbres. La vue eff toujours bouchée de tout côté. 

Ce lieu de plaifance a un caradftere décidé que lui donnent ces diverfes 
interceptions de vue, foit quelehazard feul les ait produites, foit que la 
réflexion y ait eu part. Le dernier cas paraît le vrai : car une tète ordi¬ 
naire n’auroit pas manqué d’ouvrir par-tout des allées. Maintenant ce 
féjour fe diffingue du relie par fon caraélere naturel que Part n’a point 
gâté 5 c’eft un bel enfemble, ifolé & orné des feuls attraits qui lui font pro¬ 
pres. Le payfage des environs eft par - tout libre, ouvert, égayé : la mon¬ 
tagne au contraire eft toute couverte de bois, & n’offre qu’un doux cré- 
pufcule & de la fraîcheur. Ici on erre dans la folitude, tandisque la con¬ 
trée d’alentorur eft animée par les aétifs laboureurs & les troupeaux': on fe 
repofe ou fe promene fous un fombre feuillage, & l’on fait qu’au dehors 
tout eft éclairé & riant. 

En pourfuivant fa marche, on parvient à un endroit ouvert où un 
banc invite à jouir d’une vue très-étendue qui fe préfente fubitement à 
droite. On voit de nouveau le château de Plon, la grande plaine d'eau 
dont les bords font parfemés de petites éminences & de bois, & quelques 
petites îles couvertes de verdure: à gauche paraît fur le devant, & dans 
un profond enfoncement, la maifon du proprié:aire, à moitié dérobée par 
des bocages & des arbres, que dépaffe feulement le toit rougeâtre, derrière 
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lequel brille une anfe du lac. Ce fite eft très - pittorefque, 8c le plan de 
devant, qui couvert de bois que percent les cimes de quelques fapins va 
toujours en baillant jusqu’au fond, fait une décoration bocagere fuperbe. 
Ici le chemin s'élevant doucement fe fléchit vers ce plan de devant om¬ 
bragé. La vue du lac 8c de fes îles devient plus belle; une partie de l'al¬ 
lée fituée dans le fond à côté de la inaifon paroît flotter fur l’eau, & fl P on 
fe retourne en avançant on voit ce fpeélacle s’aggrandir. 

C’eft d’ici qu'on découvre la plus vafte & la plus belle partie du lac, 
qu’on n’apperçoit que de cet endroit 8c du fommet de la hauteur. Ces 
deux ouvertures de la forêt du côté de l’eau, 6c furtout la derniere, rani¬ 
ment pour ainfl dire la vue agréablement 6c augmentent une attente que 
rien ne doit plus fatisfaire, fans cependant changer le caraétere de l’en- 
femble. 

En quittant cette place découverte il faut prendre, non par le che¬ 
min qui longe le bord fupérieur du plan de devant, mais par un fentier 
étroit ombragé de jeunes chênes. L’on eft de nouveau au milieu des bois 
6 c des huilions ; la vue eft bornée; un doux crépufcule régné tout autour. 
Quelques fentiers defcendent à gauche dans la contrée. Alors on entre 
dans un labyrinthe enchanteur où l’on ne court point risque de' s’égarer; 
l’imagination brillante d'un Gefner, à l’inftant que la Mufe champêtre 
l’initioit à fes myfteres, n’auroit pu en dépeindre un plus féduifant. De 
jeunes arbres touffus 6c peu élevés, 6c de différentes efpeces, forment ce 
labyrinthe 6c le nuancent de plufieurs teintes de verds; ça 6c là des jours 
doux fe jouent fur la voûte du berceau : Je terrein eft très-net, 6c l’on voit 
chaque arbre fortir du fein de la terre; une multitude variée d’oifeaux ni¬ 
chent ici en fureté, 6c voltigent en chantant dans les bois 6c au deffus du 
chemin. Tranfporté inopinément au milieu d’une fcene aufli raviffante 
&de lafolitude qui y régné, on prend d’abord part à la joye 6c à la ten- 
dreffe de ces petits animaux; on fent que l’on fe promene dans un monde 
créé par l’amour, 6c les doux fentiments propres à l’humanité heureufe, 
6 c que le grand monde étouffe toujours, reviennent ici fans obftacle pren¬ 
dre leur place dans les cœurs. — Le fentier tournoyant d’une maniéré 
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infenfibîe, mene long-temps au travers de ce féjour délicieux où l’amour 
refpire fur chaque rameau. Cette plantation d’arbres différents fe change 
enfuite en un bosquet de chênes. Après avoir goûté tant de douceurs 
champêtres à peine s’apperçoit-on des agréments qu’offrent les endroits 
fuivants. De hauts chênes, au travers desquels on apperçoit le ciel, bor¬ 
dent'la route, dont les deux côtés font fermés par des hayes} enfuite fuc- 
cedent de jeunes hêtres de haute taille, & le chemin conduit fous un ber¬ 
ceau vers le pied de la montagne. A droite eff un bois charmant où ré¬ 
gné une ombre épaiffe, quelquefois égayée par les rayons qui percent le 
feuillage, tandisque le terrein forme des pentes agréables. Vers la fortie 
un fentier raboteux mene du côté droit à une cabane fituée dans un lieu 
ôbfcur, & qui femble vouloir fe dérober inodeffement aux yeux des paf- 
fants: elle ne contient que des inllruments propres au jardinage, & méri- 
teroit une deffination plus noble à caufe de l’afpeét fous lequel elle fe pré¬ 
fente d’en haut au travers des arbres. La fortie conduit dans le même 
jardin artificiel d’où l’on étoit parti. 
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jardins de la Chine. 

Entre tous les jardins que peuvent renfermer les trois autres parties 
du monde, aucuns ne fe font depuis quelque temps acquis plus de répu¬ 
tation que les jardins Chinois, ou du moins ceux qu’on nous a dépeints 
fous ce nom d’une maniéré fi pleine d’attraits. On les a non feulement 
admirés, mais encore imités. La réflexion & le génie n’avoient fans doute 
pas befoin d’exemples particuliers pour découvrir la nouvelle maniéré 
adoptée en Angleterre, & qui de là commence à fe répandre partout: il 
efl; cependant probable que les rélations qu’on a faites des jardins Chinois, 
y ont beaucoup contribué. Âu moins dt-ii fur que les Anglois font for¬ 
tement préoccupés en leur faveur, & que ce préjugé gagne infenfiblement 
les François & les Allemands. On ne defire plus aujourd’hui des jardins 
mieux diflribués & d’un meilleur goût que les anciens: on en veut de 
Chinois, ou d’Anglo-Chinois. 

Et que feroit- ce fi ce délire, ainfi que presque tous ceux de la mode, 
n’a voit qu’un fondement mal affuré? fi ces jardins Chinois dont on efl: 
fi engoué, qu’on s’efforce tant d’imiter, n’exifloient point, ou du moins 
n’exiftoient pas tels qu’on fe les figure? Il feroit bien fingulier fans doute, 
6c encore plus ridicule, d’avoir choifi un modèle qu’on peut fe convaincre 
n’avoir jamais eu de réalité. 

Plufieurs écrivains modernes ont loué les jardins Chinois d’une ma¬ 
niéré trop] partiale 6t outrée. On a fait des descriptions d’après d’autres 
defcriptions, & on y a fouvent ajouté ce que diéloit une imagination favo¬ 
rablement échauffée. Chambers, archite&e du Roi d’Angleterre, efl le 
premier auteur de' ces rélations féduifantes 6t de la réputation des jardins 
Chinois. Cet homme qui réunit le favoir, le goût 6t le génie, fe diflingue 
furtout comme panégyrifle entre tous les voyageurs qui ont décrit les 
jardins de ce peuple. On peut regarder fes defcriptions comme la fource 
commune où l’on a puifé toutes les autres, en y faifant plus ou moins 
d’additions 6c de changements. Il en parla pour la première fois dans fon 
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grand ouvrage, *) où s’occupant principalement des édifices, des machines 
& des meubles des Chinois, il ne dit que peu de chofe de leurs jardins. 
On loua, on admira le goût que Chambers leur attribuoit; puis l’on fe 
mit à l’imiter. L’applaudiffement que trouva cette defcription fut fans 
doute un aiguillon de plus pour engager fauteur à publier un nouveau 
traité, **) où il étendit & développa fon premier plan abrégé, en appellant 
à fon fecours le génie & le bon goût afin de livrer un tableau également 
attrayant par fa beauté, fa variété & fa nouveauté. 

L’idée que l’on a généralement de la beauté des jardins Chinois, & 
l’imitation finguliere que fon s’efforce d’en faire en quelques endroits, fem- 
blent juftifier des recherches circonffanciées à cet égard. Citons d’abord 
les defcriptions de Chambers: la première en entier, parce qu’elle eft cour¬ 
te; la fécondé en fubffance, parcequ’elle eff plus étendue & plus connue 
parmi nous. Après ces .defcriptions, qui font les rélations originales* 
nous expoferons les doutes & les objections que nous croyons pouvoir y 

oppofer. 


Defcription des jardins Chinois par Chambers . 

La nature eft le modèle des Chinois, & leur but eft de limiter dans 
toutes fes belles irrégularités. D’abord ils examinent la forme du terrein: 


*) Defl'eins des Edifices, Meubles, 
Habits, Machines & uftenciles des Chi¬ 
nois. Gravés fur les originaux deftinés 
à la Chine par Mr. Chambers, Architefte, 
Membre de l’Académie Impériale des 
Arts de Florence. Auxquels eft ajoutée 
une defcription de leurs temples, de 
leurs maiforis, de leurs jardins, &c. à 
Londres 1757. Cet ouvrage parut en 
François & en Anglois dans un feul 
Volume in folio: nous en avons trans¬ 
crit mot pour mot la defcription fuivan- 


s’il 

te, à quelques retranchements près qui 
n’avoient rien de commun avec notre 
objet principal. Mr. Hirfchfeld dit qu’on 
en publia une édition à Paris, en 1776 
& en petit folio ; & c’eft cette édition 
qu’il paroît avoir fuivie. Nous avons 
préféré l’édition originale, quoique le 
ftyle en foit un peu négligé. Note du 
Tradu&eur. 

**) Differtation on oriental Gardening ■ 
London. 4. i??2. C’eft à dire: DilTerta- 
tion fur les jardins orientaux. 
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s’il eft uni ou en pente ; s’il y a des collines ou des montagnes ; s?il eft 
étendu ou referré, fec ou marécageux ; s’il abonde en rivières & en four- 
ces, ou fi le manque d'eau s’y fait fentir. Ils font une grande attention à 
ces diverfes circonftances, & choififfent les arrangements qui conviennent 
le mieux avec la nature du terrein, exigent le moins de frais, cachent fes 
défauts & mettent dans le plus beau jour tous fes avantages. 

Comme les Chinois n’aiment pas la promenade, l’on trouve rare¬ 
ment chez eux les avenues ou les allées fpécieufes des jardins de l’Europe. 
Tout le terrein eft diftribué en une variété de fcenes, & des paffages tour- 
nans ouverts au milieu des bosquets vous font arriver aux différents points 
de vue-, chacun desquels eft indiqué parunfiege, par un édifice, ou par 
quelque autre objet. 

La perfection de leurs jardins confifte dans le nombre, dans la beau¬ 
té & dans la diverfité de ces fcenes. Les jardiniers Chinois, comme les 
peintres Européens, ramaûént dans la nature les objets les plus agréables, 
& tâchent de les combiner de maniéré que non feulement ils paroiffent 
féparément avec le plus d’éclat, mais même que par leur union ils for¬ 
ment un tout agréable & frappant. 

Leurs artiftes diftinguent trois différentes efpeces de fcenes, auxquel¬ 
les ils donnent les noms de riantes, d’horribles, & d’enchantées. Cette 
derniere dénomination répond à ce qu’on nomme fcene de roman, & nos 
Chinois fe fervent de divers artifices pour y exciter la furprife. Quelque¬ 
fois ils font paffer fous terre une riviere ou un torrent rapide, qui par fon 
bruit turbulent frappe l’oreille du furvenant, incapable de comprendre 
d’où il vient. D’autrefois ils difpofent les rocs, les bâtiments, & les au¬ 
tres objets qui entrent dans la compofition, de maniéré que le vent paffant 
au travers des interftices & des concavités qui y font ménagées pour cet 
effet, forme des fons étranges & finguliers. Ils mettent dans ces compo- 
fitions les efpeces les plus extraordinaires d’arbres, de plantes, & de fleurs; 
ils y forment des échos artificiels & compliqués, & y tiennent différentes 
fortes d’oifeaux & d’animaux monftrueux. 
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Les fcenes d’horreur préfentent des rocs fufpendus, des cavernes oh- 
fcures, & d’impétueufes cataractes, qui fe précipitent de tous les cotés 
du haut des montagnes. Les arbres font difformes, & femblent brifés 
par la Violence des tempêtes. Ici l'on en voit de renverfés, qui inter¬ 
ceptent le cours des torrens, & paroiffent avoir été emportés par la fureur 
des eaux. Là il femble que frappés de la foudre ils ont été brûlés & fen¬ 
dus en pièces. Quelques uns de ces édifices font en ruines; quelques 
autres confumés à demi par le feu; & quelques chétives cabanes difper- 
fées qa & là fur les montagnes femblent indiquer à la fois l’exiftence &la 
mifere des habitans. A ces fcenes il en fuccede communément de rian¬ 
tes. Les artiffes Chinois favent avec quelle force l’ame eft affectée par 
les contraftes, & ils ne manquent jamais de ménager des tranfitions fubi- 
tes & de frappantes oppofitions de formes, de couleurs & d’ombres. 
Ainfi de vues bornées vous font - ils paffer à des perfpectives étendues ; 
des objets d’horreur aux fcenes agréables, & des lacs & des rivières aux 
plaines, aux coteaux & aux bois. Aux couleurs fombres & trilles, ils 
en oppofent de brillantes, & des formes fimples aux compliquées ; diftri- 
buant par un'arrangement judicieux les diverfes maffes d’ombre & de lu¬ 
mière -de telle forte, que la compofttion paroît diftinéte dans fes parties 
& frappante en fon tout. 

Lorsque le terrein eff étendu, & qu’on y peut faire entrer une mul¬ 
titude de fcenes, chacune eff ordinairement appropriée à unfeul point de 
vue. Mais quand l’efpace eff borné, & ne permet pas affez de variété, 
on tâche de remédier à ce défaut, en difpofant les objets de maniéré qu'ils 
produifent des repréfentations différentes fuivant les divers points de vue; 
& fouvent l’artifice eft pouffé au point que ces repréfentations n’ont en- 
tr’elles aucune reffemblance. 

Dans les jardins qui font grands, les Chinois fe ménagent des fcenes 
différentes pour le matin, le midi & le foir, & ils élevent aux points de 
vue convenables des édifices propres aux divertiffements de chaque partie 
du jour. Les petits jardins, où, comme nous l’avons vu, un feul arran¬ 
gement produit plufieurs repréfentations, préfentent de la même maniéré 
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aux divers points de vue des bâtiments, qui par leur ufage indiquent le 
tems du jour le plus propre à jouir de la fcene dans fa perfection. 

Comme le climat de la Chine eft excefilvement chaud, les habitans 
employent beaucoup d’eau dans leurs jardins. Lorsqu’ils font petits 6c 
que la fituation le permet, fouvent tout le terrein eft mis fous l’eau, & il 
n’y relie qu’un petit nombre d’iles 6c de rocs. On fait entrer dans les jar¬ 
dins fpacieux des lacs étendus, des rivières 6c des canaux. On imite la 
nature en diverfifiant à fon exemple les bords des rivières & des lacs. 
Tantôt ces bords font arides & graveleux, 8c tantôt couverts de bois jus¬ 
qu’au bord de l’eau. Plats en quelques endroits, 8c ornés d’arbrilTeaux 
& de fleurs, ils fe changent en d’autres en rocs efcarpés, qui forment des 
cavernes où une partie de l’eau fe jette avec autant de bruit que de vio¬ 
lence. Quelquefois vous voyez des prairies remplies de bétail, ou des 
champs de ris qui s’avancent dans des lacs, 8c laiflent entre eux des pafla- 
ges pour des vaiffeaux: d’autrefois ce font des bosquets pénétrés en divers 
endroits par des rivières 8c des ruiiïeaux capables de porter des barques. 
Les rivages en font couverts d’arbres, dont les branches s’étendent, fe 
joignent, 8c forment en quelques endroits des berceaux, fous lesquels les 
bâteaux paffent. Vous êtes ainfi d’ordinaire conduit à quelque objet in- 
térefiant y à un fuperbe bâtiment placé au fommet d’une montagne coupée 
en terrafles, à une cafline fituée au milieu d’un lac, à une cafcade, à une 
grotte divifée en divers appartemens, à un rocher artificiel, où à quelque 
autre compofition femblable. 

Les rivières fuivent rarement la droite ligne; elles ferpentent, 6c 
font interrompues par diverfes irrégularités. Tantôt elles font étroites, 
bruyantes 6c rapides; 6c tantôt lentes, larges 6c profondes. Des rofeaux 
6 c d’autres plantes 6c fleurs aquatiques, fe voyent 6c dans les rivières 6c 
dans les lacs. Les Chinois y conftruifent fouvent des moulins, 6c d’autres 
machines hydrauliques dont le mouvement fert à animer la fcene. Ils 
ont aufli un grand nombre de bâteaux de forme 6c de grandeur différentes. 
Leurs lacs font femés d’iles; les unes ftériles, 6c entourées de rochers 6c 
d’écueils, les autres enrichies de tout ce que la nature 6c fart peuvent 
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fournir de plus parfait. Ils y introduifent auffi des rocs artificiels, & fur- 
paffent dans ce genre de compofition toutes les autres nations. La pierre 
dont ils fe fervent, vient des côtes méridionales de l’Empire. Elle efl bleu¬ 
âtre, & ufée par Paétion des ondes en formes irrégulières. Les mor¬ 
ceaux choifis s’employent dans les payfages des appartenons. Les plus 
grofiiers fervent aux jardins, & joints par le moyen d’un ciment bleuâtre 
ils forment, des rocs d’une grandeur confidérable. Lorsque ces rocs font 
grands, on y creufe des cavernes & des grottes, avec des ouvertures au 
travers desquelles on découvre des lointains. On y voit en divers endroits 
des arbres, des arbrififeaux, des ronces &des moufifes, & fur leurs fom- 
mets l’on place de petits temples & d’autres bâtiments, ou l’on monte par 
le moyen de dégrés raboteux & irréguliers taillés dans le roc. 

Lorsqu’ilfe trouve afifez d’eau, & que le terrein efl: convenable, les 
Chinois ne manquent point de former des cafcades dans leurs jardins. Ils 
y évitent toute forte de régularité, imitant les opérations de la nature dans 
ces pais montagneux. Les eaux jaillififent des cavernes & des fmuofités 
des rochers. Ici paroît une grande & impétueufe cataracte ; là c’elt une 
multitude de petites chûtes. Quelquefois la vue de la cafcade efl inter¬ 
ceptée par des arbres, dont les feuilles & les branches ne permettent que 
par intervalles de voir les eaux qui tombent le long des côtés delà mon¬ 
tagne. Quelquefois au deffus de la partie la plus rapide de la cafcade font 
jettés d’un roc à l'autre des ponts de bois grofliérement faits, &fouvent 
le courant des eaux efl interrompu par des arbres & des monceaux de 
pierre, que la violence du torrent femble y avoir transportés. 

Dans les bosquets les Chinois varient toujours les formes & les cou¬ 
leurs des arbres, joignant ceux dont les branches font grandes & touffues, 
avec ceux qui s’élèvent en pyramide, & les verds foncés avec les verds 
gais; ils y entremêlent des arbres qui portent des fleurs, parmi lesquels il 
y en a plufieurs qui fleuriffent la plus grande partie de l’année. Les Chi¬ 
nois introduifent auffi des troncs d’arbres, tantôt- en pied, & tantôt cou¬ 
chés fur la terre, & ils pouffent fort loin la délicateffe fur leurs formes, 
fur la couleur de leur écorce, & même fur leur moufle. 
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Rien de plus varié que les moyens qu’ils employent pour exciter la 
furprife. Ils vous conduifent quelquefois au travers de cavernes & d’al¬ 
lées fombres, au fortir desquelles vous vous trouvez fubitement frappé 
de la vue d’un payfage délicieux, enrichi de tout ce que la nature peut 
fournir de plus beau. D’autrefois on vous mene par des avenues & par 
des allées qui diminuent, & qui deviennent raboteufes peu à peu. Le 
paffage eft enfin tout à fait interrompu ; des huilions, des ronces & des 
pierres le rendent imprâticable, lorsque tout d’un coup s’ouvre à vos yeux 
une perfpeétive riante & étendue, qui vous plaît d’autant plus que vous 
vous y étiés moins attendu. 

Un autre artifice de ces peuples c’eft de cacher une partie de la com- 
pofition par le moyen d’arbres & d’autres objets intermédiaires. Ceci ex¬ 
cite la curiofité du fpe&ateur ; il veut voir de près, & fe trouve en appro¬ 
chant agréablement furpris par quelque fcene inattendue, ou par quelque 
représentation totalement oppofée à ce qu’il cherchoit. La terminaifon 
des lacs eft toujours cachée, pour laiffer à l’imagination de quoi s’exercer; 
& la même réglé s’obferve, autant qu’il fe peut, dans toutes les autres com- 
pofitions Chinoifes. 

Quoique les Chinois ne foient pas fort habiles en optique, l’expé¬ 
rience leur a cependant appris que la grandeur apparente des objets dimi¬ 
nue, & que leurs couleurs s’affoiblifïent à mefure qifils s’éloignent de l’œil 
du fpe&ateur. Ces obfervations ont donné lieu à un artifice qu’ils met¬ 
tent quelquefois en œuvre. Ils forment des vues en perfpe&ive en intro- 
duifant des bâtimens, des vaifïeaux, & d'autres objets diminués à propor¬ 
tion de leur diftance du point de vue; & pour rendre l’illufion plus frap¬ 
pante, iis donnent des teintes grifâtres aux parties éloignées de la compo- 
fition, & plantent dans les lointains des arbres d’une couleur moins vive 
& d’une hauteur plus petite que ceux qui parodient fur le devant. De 
cette maniéré ce qui en foi-même eft borné & peu confidérable, devient 
en apparence grand & étendu. 

D’ordinaire les Chinois évitent les lignes droites ; mais ne les rejet¬ 
tent pas toujours. Us font quelquefois des avenues, lorsqu’ils ont quel- 
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que objet intéreffant à mettre en vue. Les chemins font conftammen? 
taillés en ligne droite, à moins que l'inégalité du terrein ou quelque autre 
obffcack ne fournilTe au moins un prétexte pour agir autrement. Lorsque 
le terrein eft entièrement uni, il leur paroît abfurde de faire une route qui 
ferpente ; car, difent-iîs, c’eft ou l’art ou le paffage confiant des voyageurs 
qui l’a faite, & dans l’un ou l'autre cas il n’elt pas naturel de fuppofer que 
les hommes voulurent choifir la ligne courbe quand ils peuvent aller par 
la droite. 

Ce qu’on nomme en Anglois Clumps , c’eft à dire pelotons d’arbres, 
n’eft point inconnu aux Chinois: mais ils ne les mettent pas en œuvre 
aufii fouvent que nous. Jamais ils n’en occupent tout le terrein 5 leurs 
jardiniers confiderent un jardin comme nos peintres confiderent un ta¬ 
bleau ; & les premiers groupent leurs arbres de la meme maniéré que les 
derniers groupent leurs figures, les uns & les autres ayant leurs malles 
principales & fecondaires. 

Jusqu’ici Chambers dans fa première defcription. La fécondé con¬ 
tient en partie un développement! de celle-ci avec quelques répétitions, & 
en partie quelques additions dont nous nous bornerons à rapporter les 
principales. 

Les Chinois, continue Chambers, *) prennent à la vérité la nature 
pour modèle, mais ils ne l’imitent pas allez exactement pour éviter toute 
apparence d’art. Celui-ci doit fuppléer à celle-là, & n’ètre pas deüiné 
à produire uniquement ladiverfité, mais encore la nouveauté & l'émotion; 
car les difpofitions fimpîes de la nature fe rencontrent par-tout dans les 
champs jusqu’à un certain point de perfection, & font par conféquent 
trop connues pour pouvoir faire des imprefiions fortes fur le fpeétateur. 

Ils entourent communément leurs bâtiments réguliers de termites 
artificielles, de pentes & de beaucoup d’efcaliers dont les coins font ornés 
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*) N’ayant pas pu nous procurer à' forcés de traduire ce morceau, tiré de 
temps l’Original de Chambers, (qui, .au- la DilTertation fur les jardins orientaux, 
tant que nous en favons, n’a pas encore d’après la verfion allemande. Note du 
été traduit en françois,) nous avons été Tradufteur. 


anciens & modernes. 


io i 


de groupes en fculpture & de vafes entremêlés de toutes fortes de ma¬ 
chines hydrauliques, qui jointes à I’archite&ure leur donnent un air de 
Conféquence & fervent à ajouter l’éclat & le bruit au pîaifir du fpeélacle. 

Autour de la demeure principale le terrein eft très - régulier & ouvert, 
& on l’entretient foigneufement. On n'y fouffre aucune plante qui puifîe 
empêcher la vue depuis l’édifice. Le bâtiment ell ~ il champêtre, la déco¬ 
ration qui l’environne effc fauvage; le bâtiment eft-il noble, la décoration 
eft mélancolique; le bâtiment enfin eft-il d’un afpeét gai & riant, la dé¬ 
coration eft voluptueufe; en un mot, les Chinois font exacts à faire régner 
un feul & même cara&ere dans les différentes parties de leur compofition. 

Ils tirent tout l’avantage poflible des objets qui font hors de leur di- 
ffriéh Ils tachent de mettre une liaifon apparente entre leur jardin &les 
forêts, les champs & les rivières éloignés ; & lorsqu’ils ont des villes, des 
châteaux, des tours & d’autres objets confidérables à leur portée, ils fa- 
vent s’en fervir fi artiftement qu’on les apperçoit fous tous les points de 
vue & dans toutes les directions imaginables. Ils en font autant des riviè¬ 
res navigables, des grands chemins, des fentiers, des moulins & des au¬ 
tres objets mouvants qui peuvent animer & varier le payfage. 

Ils ont des décorations pour toutes les faifons de l’année. Les dé¬ 
corations de printems font les arbres toujours verds & les tilleuls, les mé- 
lefes, les épines doubles, l’amandier, le pêcher, les rofes odorantes fau- 
vages & hâtives & le chevre - feuille. Le fol & les bords des bosquets & des 
bocages font ornés de hyacinthes fauvages, de giroflées, denarcifles, de 
violettes, de primevères, de tubereufes, defaffran, de campanelles & de 
plufieurs fortes de glayeuls, avec d'autres fleurs qui viennent en Mars 8c 
en Avril. Comme ces décorations font pauvres en produits naturels, on 
entremêle les places cultivées de parcs pour toutes fortes de bêtes privées 
& fauvages & d’oifeaux de proie : ailleurs font des nichées d’oifeaux, & des 
endroits accommodés pou» y faire couver de la volaille; enfin de belles 
laiteries, & des bâtiments deflinés à s’exercer à la lutte, au pugilat, à tirer 
des armes & à d’autres exercices connus à la Chine. Dans les bois on 
ménage encore à l’écart de grandes places découvertes propres à des jeux 
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militaires, comme monter à cheval, voltiger, tirer des armes & de l'arc, 8c 
faire des courfes. 

Pour l'été les Chinois choifilTent les parties les plus riches 8c les plus 
foignées de leurs jardins. Ces parties font remplies de toutes fortes d’eaux, 
étangs, rivières & machines hydrauliques ; de barques de différentes con- 
ftrutffions, propres à aller à la voile & à la rame, à s’amufer à la pèche 8i 
à la chaffe aux oifeaux, ou à un combat naval. Les bois font formés de 
chênes, de hêtres, de maronniers, d’ormeaux, de frênes, de platanes 8c 
de plufieurs efpeces d’érables 8c de peupliers. Les bosquets font de tou¬ 
tes fortes de jolis arbufles qui perdent leurs feuilles en hyver 8c que ce 
climat produit, 8c des fleurs 8c des plantes qui fleuriffent en été; l’enfem- 
ble offre le plus beau verd, 8c le mélange de couleurs le plus fuperbe 8c le 
plus harmonieux qu’on puiffe imaginer. Les édifices font vaftes, bril¬ 
lants 8c nombreux. Chaque décoration en offre un ou plufieurs, dont 
une partie fert aux feftins, aux bals, au concerts, aux entretiens philofo- 
phiques, aux jeux, à danfer fur la corde 8c à toutes fortes d’exercices cor¬ 
porels; 8c les autres à fe baigner, à nager, à monter à cheval, 8c à dor¬ 
mir ou à méditer. 

Au milieu de ces plantations d'été fe trouve ordinairement une gran¬ 
de place féparée du refie pour fervir à la jouïffance desplaifirs fecrets : cette 
place eft coupée par une;infinité d’allées, de colonnades 8c de paffages 
cachés 8c faifant mille finuofités entortillées où les promeneurs s’égarent 
aifément, 8c qui font difiinguées l’une de l’autre tantôt par des bocages 8c 
de petits bosquets mêlés d'arbres qui s’étendent au loin, tantôt par des 
plantations plus élevées, ou par un amas de rofiers 8c d’autres arbufles 
qui croiffent en hauteur. L’enfemble eff un défert rendu délicieux par 
toute forte de plantes odorantes 8c colorées. Les faifans, les paons, les 
perdrix, les pintades, les cailles 8c les oifeaux de toute efpece fourmillent 
dans les bois: des pigeons, des rofiignols 8c mille autres oifeaux mélo¬ 
dieux font perchés fur les branches : des cerfs, des antelopes, des buffles 
bigarres, des moutons 8c des chevaux tartares fautent dans la plaine. Cha¬ 
que promenade conduit à un objet flatteur: à des bocages d’orangers 8c 
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de myrtes ; à des ruifleaux dont les bords font revêtus de rofiers, de clé¬ 
matite & de jasmins ; à des fources gazouillantes, ornées de ftatues qui re- 
préfentent des nymphes & des Dieux marins endormis ; à des cabinets de 
verdure garnis de lits de plantes aromatiques & de fleurs ; à des grottes 
ménagées dans des rocs Si toutes incruftées de coraux, de métaux, de 
pierres précieufes & de criflaux, & rafraîchies par de petites fources d'u¬ 
ne eau parfumée & par de doux Zéphyrs artificiels qui répandent de fua- 
ves odeurs. 

Parmi les pavillons & les autres bâtiments que renferment les jardins, 
fe diftinguent furtôut des fales voûtées en hémifphere. L’intérieur en eft 
peint avec beaucoup d’art & repréfente le ciel pendant la nuit; la voûte eft 
percee d’une multitude de petites fenêtres de verre coloré, figurées comme 
la lune Si les étoiles, Si qui ne Iaiflent paflfer que la lumière néceflaire 
pour répandre dans l’intérieur de l'édifice la douce lueur d’une belle nuit 
d’été. Quelquefois le plancher de ces fales eft incrufté de fleurs, comme 
un parterre; par ci parla font pratiqués des fieges champêtres de bran¬ 
ches délicatement travaillées Si vernies en rouge qui imitent le corail. 
Le plus fouvent une fource d'eau claire jaillit du pavé, Si coule des flancs 
d’un rocher vers le centre de l'appartement. De petites îles flottent fur 
Peau &fe tournent Si retournent à fon gré: quelques-unes font munies 
de tables pour les feftins ; d’autres de fieges pour les muficiens ; Si d’autres 
encore d’arbres fous lesquels fe trouvent des lits de repos, des fophas, 
des bancs de gafon & mille autres commodités à divers ufages. 

Les plantations d’automne font compofées de différentes fortes de 
chênes, de hêtres Si d’autres arbres dont les feuilles fe confervent long¬ 
temps avant de tomber, Si produifent un coloris très-varié en féchant 
infenfiblement. Ils y entremêlent quelques arbres toujours verds, ou 
quelques arbres fruitiers, Si le peu de buiflons Si de fleurs qui fleurifîent 
tard : enfin des arbres morts & endommagés Si des troncs d*une forme pit- 
torefque, Si couverts de moufle & de lierre. 

Les bâtiments qui décorent ces fcenes d'automne infpirent ordinai¬ 
rement fidée de décadence, Si rappellent aux paflants leur mortalité. 

Quel- 
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Quelques - uns font des hermitages 8c des hôpitaux où les vieux & fideles 
ferviteurs de la maifon paffent en paix le reffe de leur vie au milieu des 
tombeaux de leurs peres enterrés dans les environs. D’autres font des 
ruines de châteaux, de palais, de temples 8c de chapelles défertes; ou bien 
ce font des arcs de triomphe à moitié démolis, 8c de fuperbes monuments 
confacrés jadis à la mémoire d'anciens héros, mais dont les infcriptions 
font effacées ; ou bien encore ce font les cimetières de leurs ancêtres, les 
folles 8c les fépulcres de leurs animaux domeftiques, ou enfin tout autre 
objet qui peut fervir à marquer la caducité, les ad ver fîtes 8c la mortalité 
des chofes de ce monde. Ce fpe&acle encore rembruni par le morne 
afped 8c par l’air piquant de l’automne, remplit l’ame de mélancolie 8c la 
porte à des réflexions graves. 

Les différentes fcenes 8c autres parties des jardins Chinois tiennent 
enfemble par des allées, de grands chemins, des fentiers, des rivières na¬ 
vigables, des lacs 8c des canaux. Les artiffes favent donner toute la va¬ 
riété poflible à ces objets, non feulement quant à leur forme 8c à leurs 
proportions, mais encore quant à leurs décorations, 8c n’en évitent pas 
moins les incongruités qu’on rencontre en fl grand nombre dans nos an¬ 
ciens jardins d’Europe. 

Les allées, tant droites que tortueufes des Chinois, font dans quel¬ 
ques endroits afîez*éloignées l’une de l'autre, 8c féparées par d’épais bos¬ 
quets qui cachent tous les-objets extérieurs, 8c cela non feulement pour 
empêcher ceux qui fe promènent de porter leurs regards au loin, mais 
encore pour réveiller en eux cette mélancolie qui s’empare naturelle¬ 
ment de l’ame quand on parcourt le labyrinthe d’un fomhre bocage. 
Dans d’autres endroits les allées fe rapprochent; infenfibiement les arbres 
s’éclairciffent 8c deviennent moins élevés; l’oreille eff frappée par la voix 
de ceux qui parcourent les avenues oppofées; 8c l’œil eff recréé par l’afped 
incertain des perfonnes qui paroiffent au travers des arbres 8c des ra¬ 
meaux. Tout-a-coup les plantations redeviennent touffues; les objets 
difparoiffent, 8c les voix fe perdent en un murmure confus. Enfuite les 
allées fe fléchiffent inopinément vers les mêmes places découvertes, 8c les 
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diverfes compagnies font agréablement furprifes cîe fe rencontrer dans un 
endroit où elles peuvent fe voir & fatisfaire fans obltacle leur curioüté. •— 
Le fol des allées eft de gazon ou de gravier; le gazon ni le gravier ne fe 
borne pas au fentier, mais s’enfonce d’efpace enefpace des deux côtés dans 
les bois, dans les bocages ou dans les builfons, afin d’imiter plus exacte¬ 
ment la nature, & d’éviter cette régularité & cette roideur qu'une pratique 
contraire introduit dans nos plantations. 

Dans les grands jardins chaque vallon a fon ruilfeau ou fa petite ri¬ 
vière qui. tournoyé aux pieds des collines, & va fe jetter dans de plus gran¬ 
des rivières ou dans des lacs. Les Chinois foutiennent que les jardins, 
furtout les grands, ne fauroient être parfaits fans eau, cet élément auquel 
on peut donner tant de formes. Dans les faifons, difent les Chinois, où 
l’on vifite le plus la campagne, l’eau ranime & enchante lesfens, &eft 
une des fources principales de la diverfité, à caufe des formes & des mé- 
tamorphofes variées dont elle eft fufceptible, & parcequ’on peut tou¬ 
jours la combiner avec d’autres objets. Les impreiïions qu’elle fait fur le 
cœur humain font très-nombreufes & très-profondes; & comme on peut 
la diriger de plufieurs maniérés, elle donne à i’artifte de quoi renforcer le 
caraétere de chaque fcene ; elle rend plus énergique la tranquillité des dé¬ 
corations paifibles, & ajoute de la trifteffe aux mélancoliques, de la gaie¬ 
té aux riantes, de la majefté aux nobles, & de la terreur aux effrayantes. 

Ils obfervent que les différents jeux fur l’eau, tels que ramer, aller 
à la voile, nager, pêcher & chaffer, font une fource inépuifable de récréa¬ 
tions ; que les habitants des eaux fourniffent un noble amufement, furtout 
aux Phyficiens ; que les barques & les vaiffeaux qu’elles portent, & qui 
tantôt font rapidement entraînés par la tempête, tantôt gliffent doucement 
fur leur furface, forment par leur réunion un tableau qui change à chaque 
mitant, & an ime & embellit toutes les perfpeétives. ils comparent un lac 
limpide pendant un beau jour ferein à un riche tableau qui répand le plus- 
haut dégré de perfection fur tout ce qui l’environne ; à un trou fait dans 
la terre, & au travers duquel on apperçoit un autre monde, un autre fo- 
leil & un autre firmament. 
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Les Chinois donnent à leurs lacs toute l’étendue que permet le ter- 
rein, & fouvent même quelques milles de circonférence. Ils les difpofent 
en forte que d’aucun point de vue on ne puiffe en découvrir tout le rivage, 
& qu’ainfi le Ipeélateur ne puiffe favoir où ils finifient. Cà 8 c là s’élèvent 
des îles, qui donnent à l’enfemble une apparence plus compliquée, en ca¬ 
chent les bornes, & décorent la fcene. Quelques-unes de ces îles font 
petites, & d’autres grandes : ces dernieres font rehauffées, cultivées, & 
garnies de plaines verdoyantes, de ronces, de bosquets & de fabriques ; 
ou bien elles font inégales, monffrueufes, entourées de rochers & de 
bancs de fable, & couvertes de fougere, de gazon fort haut & de grands 
arbres parfemés ça & là dans les vallées. II eft encore d’autres îles qui 
s’élèvent de terraffe en terraffe jusqu’à une hauteur confidérable. Aux 
coins de ces terraffes, qui tiennent enfemble par plufieurs efcaliers fuper- 
bes, & aux deux cotés de ces efcaliers font plufieurs trépieds d’airain où 
fume de l’encens: les terraffes les plus élevées font ordinairement occu¬ 
pées par de hautes tours deftinées aux obfervations affronomiques, par 
des temples ornés d’idoles, par la ffatue coloffale d’un Dieu, ou par quel¬ 
que autre ouvrage confidérable qui eft l’ornement du jardin & un objet 
remarquable pour toute la contrée. Les Chinois placent auffi dans leurs 
lacs de grands rochers faétices de toutes fortes de pierres fupérieurement 
colorées, & qui font arrangées avec beaucoup de goût. Ces rochers 
font percés de plufieurs ouvertures qui Iaiffent voir des perfpeétives loin¬ 
taines, & leur furface eft couverte de toutes les efpeces de gazon, de plan¬ 
tes & d'arbuftes rempants qui peuvent y croître. Au fommet ils placent 
des hermitages 8 c des pagodes où l’on monte par un efcalier inégal & 
tortueux. 

Les artiftes Chinois favent difpofer leurs édifices avec tant de juge¬ 
ment qu’ils enrichiffent & embelliffent les points de vue en particulier, 
fans altérer pourtant Pafpeét de l’enfemble en général, dans lequel la na¬ 
ture régne presque par-tout. Car quoique leurs jardins foient pleins de 
fabriques & d’autres ouvrages de l’art, on ne les apperçoit cependant 
point du tout de plufieurs endroits, ou l’on n’en apperçoit que deux ou 
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trois tout au plus; tant ils font habilement cachés dans des vallées, ou 
derrière des rocs & des montagnes, des bois & d'épais huilions. 

Mais on n’en trouve pas moins dans la plupart des jardins Chinois 
des places qui pour varier le fpeffacîe, font deftinées à offrir des décora¬ 
tions extraordinaires à la nature ; d’ici on apperçoit d'un coup d’œil l’en- 
femble ou du moins la plus grande partie des édifices qui fe préfentent â 
la file en forme d’amphlthéatre, s’étendent allez loin, & produifent parles 
moyens fmguliers qui les tiennent enfemble, le plus magnifique défordre 
imaginable. 

Les places ouvertes & ombragées d’arbres touffus font au nombre 
des parties les plus intéreffantes des plantations Chinoifes. On tâche de 
leur donner la fituation la plus agréable & de les décorer de toutes les 
beautés naturelles. Le fol de ces bosquets eff ordinairement inégal, mais 
non raboteux, & fait partie, ou d’une plaine parfemée de monticules, ou 
du penchant d’une montagne qui domine de riches lointains, ou d’une 
r vallée entourée de bois & arrofée de fources & de ruiffeaux. Ceux de 
ces bosquets qui font ifolés, font le plusfouvent environnés de prés émail¬ 
lés de fleurs, de vaffes champs de bleds, ou de lacs. Les Chinois penfent 
que ces objets gais & riants contraftent agréablement avec robfcurité du 
bosquet, & quand celui-ci eff entouré de haïes vives ou de bois clair - fe- • 
més, la plantation eff difpofée de forte que par quelque avenue qu’on ar¬ 
rive, une partie du bosquet eff mafquée & ne fe découvre que peu à peu 
à l’œil du fpeétateur, dont la curiofité eff ainfi fatisfaite fuccefîivement. 
Les arbres, entremêles de buiffons fleuris, ne font pas preffés, mais fuffL 
famment efpacés pour qu’on puiffe commodément s’affeoir ou fe promener 
fur le gazon, qui vu fa pofition ombragée, demeure toujours verd & eff 
décoré au printems d’une foule de fleurs hâtives, telles que la violette, 
le faffran, la tubereufe, la primevere, la hyacinthe, l’oreille d’ours, la 
campanelle, & le narciffe. Quelquefois ces bosquets ifolés ne font com- 
pofés que de limonniers, d’orangers, de citronniers* de myrtes : d’autrefois 
de toutes fortes des plus beaux arbres fruitiers qui, lorsqu’ils font en fleurs, 
& que leurs fruits meuriffent, offrent un fpeélacle enchanteur. Pour aug- 
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menter la volupté de ces décorations, ils "plantent à côté des arbres des 
vignes dont les raifins font de diverfes couleurs, & dont les farments ram¬ 
pent le long des tiges & pendent en feltons d'un arbre à l’autre. Dans 
ces bosquets clair-femés ils mettent des faifandeaux, des perdreaux, des 
paonneaux, des poulets d’Inde & des volailles privées de toute efpece, 
qui fe raffemblent à certaines heures du jour pour prendre leur nourriture. 



II. 

Objections contre la réalité des jardins Chinois tels que Chambers 
les décrit . 

Lorsque je lus'ces defcriptions pour la première fois, il m’arriva ce 
qui eft arrivé fans doute à bien d’autres leéteurs : j’y découvris les beautés 
vrayes & grandes de la nature, abftra&ion faite cependant de tout ce qui 
appartient au goût outré & raffiné à l’excès des Orientaux, & que j’ai re¬ 
tranché en grande partie dans mes citations. Tranfporté par des fcenes 
aufli ravivantes j’oubliai d’examiner fi elles étoient réelles. Une le&ure 

répé- 











.anciens & .modernes. ' iog 

répétée ne me caufant plus un plaifir aufïï vif, me permit la réflexion. 
Je commençai à former des doutes contre l’exiftence effe&ive de ces jar¬ 
dins, & ne pus m’empêcher d’en manifefter une partie il y a quelque 
temps. En comparant entr’eux plufieurs écrivains éclairés qui parlent de 
la Chine, j’ai découvert de nouvelles raifons de foupçonner la réalité de 
jardins tels que Chambers les décrit, & je les offre à l’examen du le&eur. 

Suivant le témoignage digne de foi des voyageurs, la Chine n’ell pas 
à beaucoup près auflî cultivée qu’on le prétend. On trouve encore dans 
le voifinage même de Pékin des déferts & des marais de plufieurs lieues 
d’étendue. Les provinces éloignées font presque toutes incultes ;• & in¬ 
cultes au point qu’une partie en eft infeffée de tigres & d'autres bêtes fé¬ 
roces qui y errent en foule. Le commerce jraffemble les habitants dans la 
capitale & autour des grandes rivières, ce qui occafionne fouvent des fami¬ 
nes qui font d’horribles ravages. C’efr dans ces contrées où l’aétivité de 
la nation s’exerce le plus, qu’il faudroit chercher ces jardins tant vantés, 
s’il étoit vrai que le travail indifpenfable pour fuffire par l’agriculture aux 
befoins les plus preffants, laiflat le temps & le repos néceffaires à la con- 
ftruélion de lieux de jplaifance champêtres. Plus on pénétre dans les pro¬ 
vinces , moins on trouve de champs cultivés ; on n’emploie pas la moitié 
du terrein ; rarement paroît un village. On fait de plus que les Chinois 
ont peu de goût pour la campagne, goût qui d’ailleurs ne s’allie guere 
avec l’efprit d’ufure qui domine presque généralement la nation. 

LeComte, du Halde, & d’autres témoins croyables louent à la vé¬ 
rité la maniéré dont on cultive à la Chine les plantes potagères, qui ne 
manquent jamais dans les jardins, parceque le peuple fur-tout s’en nourrit. 
Mais ils remarquent auffi que la bonté du fol contribue plus que Padreffe 
des habitants à produire cette quantité de végétaux & de fruits différents. 
Laplûpart des fruits, ajoutent-ils, n’égalent pas les nôtres, parceque les 
Chinois ignorent Part de les améliorer &de leur donner un goût plus agréa¬ 
ble, ou qu’ils ne veulent pas s’en donner la peine. Tous leurs foins fe 
bornent de ce côté à cultiver le bled & le ris. Ils ne connoiffent presque 
pas la botanique. 
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Il eft prouvé qu’aucun des beaux arts n’a atteint la perfe&ion chez 
les Chinois. ") „Ils n’eurent jamais la moindre idée de la perfpe&ive. — 
En peinture ils font des paysages où il n’y a ni point dé vue ni lointain. 
Les lignes fuyantes leurs font aufll inconnues que le point où il faut qu’el¬ 
les fe réunifient. Ils n’ont aucune notion des réglés auxquelles les effets 
de la lumière font invariablement fournis, & ignorent la pratique des re- 
pouffoirsou des grandes malles d'ombre qu’on met fur les devants. Iis 
ne favent ni rompre ni dégrader le couleurs. — De tels peintres doivent 
être bien embaraiïês lorsqu’ils veulent repréfenter la vue d’un jardin Chi- 
nois.“ On fait combien ce peuple delîlne mal, & même au point d’être 
incapable de repréfenter exaélement les fleurs qu’on deflîne pourtant tous 
les jours. L’imagination fauvage des Chinois les détourne de l’étude de 
la nature, qui exige un examen tranquille & réfléchi dont ils font aufli peu 
capables que les autres Orientaux. 

Après ces remarques générales on ne s’attend fans doute pas à voir 
les Chinois aimer fk pratiquer avec fuccès l’art des jardins, & encore 
moins pofleder des jardins aufli fuperbes qu’on veut nous le perfuader. 

La Chine n’eft pas un Empire vifité depuis peu par les Européens, 
ou parcouru feulement par des gens fans goût & fans jugement. D’où 
vient donc qu’un fi grand nombre de voyageurs ont tant & depuis fi long¬ 
temps parlé de la Chine, fans dire un mot de fes fuperbes jardins, & que 
ce n’efl: que vers la moitié de ce flecle qu’on a commencé à les exalter 
avecunefpeced’enthoufiafme? Peut-être n’exifloient-ils pas encore ci- 
devant, pas même par ci par là en ébauche. Mais au moins doivent-ils 
dater du commencement de ce flecle. On prétend que ce font des jardins 
ordinaires à la nation, non des jardins appartenant à tel ou tel grand ; des 
jardins produits fans fecours, fans exemple par le génie Chinois. On ne 
peut guere penfer que ces jardins foyent fl nouveaux, ou ayent été fl ca¬ 
chés, qu’ils n’ayent pu être obfervés qu’environ depuis trente ans par un 
voyageur. Il faut abfolument qu’ils fuflent depuis long- temps quelque 
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part. La nation Chinoife n’eft pas de celles où les arts & les fciences font 
des progrès rapides : fon génie s’eft toujours traîné péfamment & n’a ja¬ 
mais pris un vol hardi 5 & le préjugé qu’elle a en faveur de tout ce qui ell; 
ancien, augmente encore fa lenteur naturelle. Ces jardins délicieux au- 
roient donc dû fleurir depuis long-temps & étaler des beautés fi frappantes 
&des attraits fi piquants que tout œil étranger eût dû les regarder avec 
admiration. Et cependant quel profond filence de la part de tant de voya¬ 
geurs qui pouvoient & dévoient les voir! Peut-être n^étoient-ils pas tous 
connoifleurs. La plus grande partie des favants qui vifiterent la Chine, 
étoient des Jéfuites franqois qui peut - être n’entendoient rien à l’art des 
jardins, ou étoient entichés de la maniéré en vogue dans leur pays. Soit: 
mais ils auroient du moins pu remarquer ce qui caraciérifoit le goût Chi¬ 
nois, & en quoi il s’écartoit de celui de France. D’ailleurs plufieurs de 
ces Millionnaires étoient architectes & peintres habiles. Ces grandes 
beautés de la nature que dévoient offrir les jardins de la Chine font fenfi- 
bles pour tous les yeux. Enfin la qualité même de Jéfuite franqois eût 
dû faire exception. On fait combien ces Millionnaires étoient attentifs 
à obferver toutes les curiofités de la Chine & à en faire part à leur cour: 
on fait avec qu’elle éloquence une partie d’entrieux raconte, & combien 
ils aiment à embellir. Ils décrivent très-en détail la nature du terrein, 
de l’agriculture, des plantes potagères & des différents fruits; & lorsque 
tout les mene à parler des jardins de plaifance, ou ils fe taifent, *) ou ils 
n’en font qu’une mention vague, bien éloignée de Pidée que l’on fe fait 
des miracles qu’étalent les jardins Chinois. 

C’efl Chambers qui, à fon retour de la Chine, en mit les jardins en 
réputation. On aime à entendre les récits d’un voyageur revenant d’une 
contrée lointaine, où # d’ailleurs peu d'Anglois ont pénétré. Plus il fait 
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captiver l’admiration par des récits nouveaux & inattendus, plus on l’é¬ 
coute attentivement. On lui prête l’oreille avec confiance quand il ra¬ 
conte en homme d’efprit,. & avec plaifir quand il raconte en homme de 
goût. Chambers devoit trouver créance quoiqu’il eut plutôt l’agrément 
que la vérité de Son côté. 

Je comprends qu’un homme doué de moins de talents & d’un efpric 
moins observateur que Chambers, pouvoit être Séduit.au point de voir des 
jardins à la Chine là où réellement il n’y en avoit point. Au rapport du 
P. le Comte *) quelques - unes des provinces les plus fertiles Sont remplies 
de canaux & de collines agréables. „Iis les coupent (les collines) par 
étages & par dégrez depuis le pied jusqu’au Sommet, afin que les pluies Se 
répandant également par-tout, n’entrainent pas avec elles les Semences 
& les terres. u Cette forme donnée aux éminences fait un effet charmant 
quand il s’en rencontre plufieurs de fuite. Les canaux qui traverfent les 
plaines Sont d’une beauté peu commune, tant à cauSe de Seau qui „en efi; 
claire, profonde , 6c coule fi doucement qu’on a bien de la peine à s’en 
appercevoir,“ qu’à cauSe des bords & des ponts dont ils Sont munis. Or¬ 
dinairement ces canaux coulent „entre deux petites levées, revêtues,dé 
pierres plattes ou de tables de marbre groffier, & fônt couverts d'une in¬ 
finité de ponts pour la communication des terres : ils font de trois, de cinq, 
& de Sept arches; celle du milieu efi; extraordinairement haute, afin que 
les barques en paffant ne Soient pas obligées d’abaiffer leurs mâts : les voû¬ 
tes qu’on a bâties de grands quartiers de pierre ou de marbre en Sont très - 
bien cintrées, les appuis très-propres & les piles fi étroites que toutes les 
arches font en l’air. On en voit ainfi presque par - tout d’efpace en efpace ; 
6 c quand le canal efi: droit comme il l’efi ordinairement, cette longue fuitede 
ponts fait une efpece d’allée qui a quelquechofe d’agréable & de .magnifique.? 

Le grand canal de la Province „fe décharge à droite & à gauche en 
plufieurs autres plus petits, qui Se divifent en un grand nombre de ruifleaux, 
lesquels vont aboutir à de gros villages, ou même à des villes confidérables. 

Quelque- 

*) Nouveaux mémoires fur l’état préfent de la Chine. Paris 1697. Tome I. 
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Quelquefois ils forment de grands baffins, des étangs, des lacs dont les 
terres voifines font arrofées. De forte que cette eau fi pure & fi abon¬ 
dante, embellie de tant de ponts, referrée par des levées fi propres & fi 
commodes, diftribuée également dans de vaftes'plaines, couverte d’une 
infinité de batteaux & de barques, & couronnée, fi j'ofe ainfi parler, d’un 
prodigieux nombre de villages & de villes, dont elle va remplir les folles, cc 
offre fans contredit le plus riant tableau champêtre. „Que feroit - ce, u 
ajoute le P. le Comte, „fi l’art qui fouvent en France embellit les lieux 
les plus fauvages parja magnificence des palais, des jardins, & des bois, 
avoit été employé dans ces riches campagnes où la nature n’a rien épar¬ 
gné ?“ Il eft vrai qu’un payfage femblable n’eff pas un jardin, mais un 
voyageur qui fe livre à l’enthoufiafme que lui infpire ce fpedacle peut ai- 
fément s’y tromper. 

Cependant ce n’eft pas là exactement le cas de Chambers. II affure 
s’être foigneufement enquis des Chinois quels principes ils fuivoient dans 
la conftrudtion de leurs jardins: il nomme fur-tout le peintre Lepqua 
dans les récits duquel il a beaucoup puifé. Si l’on ne veut pas admettre 
que Chambers fe foit laiffé tromper par les fauffes relations des Chinois 
qui aiment tant à outrer & à groffir tout ce qui les regarde, voici une au¬ 
tre folution de cette difficulté. 

Chambers avoit remarqué que dans fa patrie on étoit trop attaché 
à l’ancien ftyle, ou fujet à manquer d’invention & à donner dans l’ex¬ 
travagance lorsqu’on faifoit de nouveaux eiïais. II voyoit avec chagrin 
chacun des autres beaux-arts avoir des maîtres pour les enfeigner, tan- 
disque l’art des jardins feul reftoit orphelin & fans perfonne qui fit valoir 
fes droits. Il trouvoit dans fon efprit & dans fon imagination des idées 
qu’il croyoit plus convenables à la nature & à la deffination des jardins 
que celles qu’on fuit ordinairement. Il crut que ces idées exciteroient 
plus d’attention, feroient mieux reçues, s’il les attribuoit à une nation 
éloignée qui les eut déjà mifes en pratique. Il eût allez de prudence pour y 
mêler des chofes propres au génie nationnal des Chinois. En un mot, il 
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planta des idées angloifes dans un terrein Chinois, afin de leur donner une 
apparence plus frappante, & de les rendre plus féduifantes. 

Cette conjecture paroîtra moins hafardée, fi après tout ce que l'on 
vient de dire des Chinois, & qui ne donne pas une idée avantageufe de 
leurs jardins, on examine de plus près la defcription meme de Chambers. 

Cet auteur ne dit point où font fitués les fuperbes jardins qu’il dé¬ 
peint, il ne dit pas non plus que ce fufîent ceux de l’Empereur ou de quel¬ 
que Grand. Il les nomme en général jardins Chinois, & paroit vouloir 
nous perfuader que ce font des jardins natiônnaux, des jardins aufll ordi¬ 
naires à la Chine que les jardins françois en Europe. Qui plus e/t, il avoue 
lui-même dans fa première relation n'en avoir vu que de petits dans cet 
empire ; & cependant fes defcriptions ne conviennent qu’à de grands 
jardins. 

Enfuite il déclare pofitivement qu’il n’eft content ni du ftyle maniéré, 
ni du ftyle fimple en fait de jardins : le premier s’écartant beaucoup de la 
nature, & le fécond au contraire l’imitant trop fervilement. II ajoute que 
la réunion réfléchie de ces deux ftyles en produiroit un troifieme qui fe- 
roit certainement plus parfait. — Et il eft manifefle qu’il a cette réunion 
pour but dans le dernier traité détaillé qu’il a publié fur les jardins 
Chinois. 

Si quelqu’un, dit-il encore, étoit aflez hardi pour tenter ce cleflein, 
il s’expoferoit à la critique des deux partis fans en corriger aucun ; ilfe 
nuiroit à lui-même fans rendre aucun fervice à l’art. Cependant il ne 
fera pas inutile de faire connoitre le fyflème d’un peuple étranger. Je le 
peux fans m’expofer en rien, & fans offenfer qui que ce foit, au moins je 
l’efpere. — Cette tournure de Chambers découvre aflez clairement quelle 
étoit fa fituation & fon deffein. 

Tout l’ouvrage même efl: la plus forte preuve de ce que nous avan¬ 
çons. Si l’on ne pofe pas en fait que Chambers a prêté aux Chinois fa 
philofophie, fa connoiflance des arts, & fon imagination brillante, on ne 
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pourra jamais accorder ce qu’il nous dit des jardins de la Chine avec les 
relations dignes de foi que nous avons de cet Empire & du génie de cette 
nation. Notre auteur lui donne libéralement des louanges qu’elle ne mé¬ 
rite en aucune façon. Lorsqu’il dit, dès le commencement, que fes jar¬ 
diniers font non feulement botaniftes, mais encore peintres & philofo- 
phes ; qu’ils ont du cœur humain & des arts une connoilTance profonde 
par le moyen de laquelle on peut caufer les plus vives fenfàtions; que le 
bel art des jardins eh un des objets de l’attention du législateur ; il avance 
une propofition inouïe. Dans fa defcription on trouve quelquefois les 
tableaux de fantaifie les plus ingénieux, & les enchantements de féerie 
les plus étonnants qui ne font pas d’après nature, & dont j’ai omis les plus 
finguliers: quelquefois un choix réfléclii & un fens droit fuccede à ces 
écarts de l’imagination 5 enfin le tout prouve fuffifamment que Chambers 
eh fur-tout occupé à expofer fes principes, tandisqu’il ne paroit occupé 
que de louer ceux des Chinois. 

Mais fon ouvrage, en perdant la vérité hiftorique ne perd pas tout; 
il fera toujours eftimable comme forti de la plume d’un homme plein de 
connoilTance, de goût, & de génie, & très-utile par plufieurs endroits 
à Part des jardins ; ce fera une belle fantaifie à qui il ne manque rien frnon 
que probablement elle ne fe réalifera jamais. 

On me comprendroit bien mal fi l’on croyoit que par tout ce que 
je viens de dire je veuille rendre douteufe I’exiftence des jardins Chinois 
en général, ce qui feroit réellement une prétenfion finguliere. Mon but 
eft uniquement de prouver que la Chine ne poffede pas des jardins tels 
que les décrit Chambers, tels que les fait imaginer le préjugé général, & 
tels que ceux que la manie déçue d’imiter tâche de copier. Aufïi, en 
faifant les progrès qu’elle a faits, l’imitation a plutôt fuivi le tableau d’ima¬ 
gination d’un Anglois .que le modèle réel tracé par un Chinois. 

A la Chine pas plus qu’ailleurs, ni les jardins ni un des beaux-arts 
quelconque ne peuvent s’écarter du génie & du goût dominant de la na¬ 
tion. Le P. le Comte *) fait une relation des jardins Chinois qui s’ac- 
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corde mieux avec ce que nous favons d’ailleurs de ce peuple, & qui pa- 
roit auiïi s’approcher plus de la vérité que celle de Chambers. „Les 
Chinois,“ dit le P. le Comte, „paroiffent encore plus négligés dans leurs 
jardins^ (que dans leurs maifons) ; „ils ont mesme en cela des idées fort 
différentes des noftres. *— Ils croiroient manquer au bon fens d’occuper 
uniquement la terre en parterres, à cultiver des fleurs, à drefler des al¬ 
lées , à planter des bosquets. — Ils cultivent fi mal leurs fleurs qu’on a 
de la peine à les recônnoiftre. On voit néanmoins en quelques endroits 
des arbres qui feroient un fort grand ornement dans les jardins s’ils fça- 
voient les y bien placer. Au lieu de fruits, ils font presque toute l’année 
chargez de fleur d’un rouge vif & incarnat. — Si l’on en formoit des 
allées, en y meslant, comme on le peut facilement, des orangers, cefe- 
roit la plus belle chofe du monde ; mais comme les Chinois fe promènent 
rarement, les allées ne font guere de leur goufl. cc 

„Les Chinois qui s’appliquent fi 'peu à ordonner leurs jardins, & à y 
ménager de véritables ornemens, ne laiffent pas de s’y plaire & d’y faire 
mesme de la dépenfe. Ils y pratiquent des grottes 5 ils y élevent de pe¬ 
tites collines artificielles ; ils y tranfportent par pièces des rochers entiers, 
qu’ils entaflent les uns fur les autres fans autre deflein que d’imiter la na¬ 
ture. S’ils peuvent outre cela trouver autant d’eau qu’il eft néceiïaire 
pour arrofer leurs choux & leurs legumes, ils croyent qu’en cette ma¬ 
tière ils n’ont rien plus à defirer. L’Empereur a des jets d’eau *) de l’in¬ 
vention des Européens, mais les particuliers fe contentent de leurs étangs 
& de leurs puits.“ 

Deux 


*) Plaçons ici une anecdote fingu- 
liere du P. Benoit, difciple du célébré de 
la Caille. Lorsque ce Pere fut arrivé 
à Peking pour y occuper la place d’a- 
ftronome, il fit préfent à l’Empereur 
d’une taille-douce qui repréfentoit des 
eaux jailliiTantes. L’Empereur voulut 
favoir ce qu’elle fignifioit. Benoit le 
lui dit; l’Empereur trouva cela miracu. 


leux & en crut l’exécution au deffus des 
forces humaines. Lorsque le P. eut 
déclaré qu’il en étoit capable, 'on lui 
ordonna d’orner les jardins impériaux 
de jets d’ea.u & de cafcades. Le pre¬ 
mier jet d’eau mit l’Empereur dans une 
forte d’extafe : il fit garder le religieux 
à vue, & le força de troquer fon obfer- 
vatoire contre la charge de fontainier. 
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Deux favants Suédois, Olof Toreen *) & Eckeberg, **) dont le der¬ 
nier a fait fur l’économie rurale des Chinois un traité particulier publié 
par l’Académie des Sciences de Stockholm, donnent la meme idée des 
jardins de la Chine. On n*ÿ voit, dit le premier, ni arbres artiflement 
cultivés, ni allées, ni parterres de fleurs figurés, mais tout fe trouve dans 
la confufion de la nature. Au lieu de grottes les Chinois entaffent en 
forme de montagnes et de rocs des monceaux d’une efpece de pierres. — 
Le Capitaine Eckeberg raconte que ces peuples s’embaraffent peu de jar¬ 
dins de plaifance, dehayes, de berceaux & de fymmétrie: une place nue 
& ornée de pierres de differentes couleurs & grandeurs, arrangées en 
fleurs & en dragons, leur plait plus que fi les intervalles étoient garnis de 
plantes ou de gazon. Ordinairement leurs avenues ne font pas ouvertes 
mais fermées des deux côtés de murailles, le long desquelles font des vi¬ 
gnes ou d’autres végétaux rampants qui, s'entortillant autour de quelques 
perches, traverfent & couvrent l’allée. Les bancs bordent des avenues 
non murées, & font par la difpofition des pierres qui les forment munis de 
plufieurs ouvertures dans lesquelles on place des pots à fleurs de différen¬ 
tes efpeces. Les allées décrivent plufieurs finuofités ; tantôt elles traver¬ 
fent une petite plaine couverte de pierres, & fituée devant un pavillon 
ouvert furmonté de pots à fleurs ; tantôt elles paffent fous des arcades que 
forme du bambou mince treffé double mais inégalement, fous lequel efl 
planté une efpece de buiffon toujours verd qui s’entrelaffe dans ce bam¬ 
bou & donne à l’enfembîe l’air d’une muraille de verdure percée d’un 
grand trou. Tout ce qu’Eckeberg dit encore, & qui pourroit ne devoir 
pas être entièrement rejetté, efl: fi fort au deffous du fyffeme de Chambers 
que celui-ci ne fauroit en tirer aucun appui. — La pompe & la magnifi¬ 
cence dont font entourés les Grands de la Chine lorsqu’ils paroiffent en 
public, ne s’étendent nullement jusque fur leur vie privée & leurs jardins 
de plaifance, qui, dénués de ces attraits enchanteurs que l’on imagine, 

P 3 n’offrent 

*) Dans l’appendice au voyage d’Osbek aux Indes Orientales & à la Chine. 

Ouvrage in 8> traduit du Suédois en Allemand. J 761. 

*♦) Ibid. 
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n’offrent que beaucoup de ftérilité & une (implicite dépourvue de goût, 
& qui confidérés de plus près, ne caufent ni admiration ni furprife. 



9 * 

ffardins & lieux de plaifance de quelques autres pays éloignés. 

Les jardins Turcs ne paroiffentpas mériter que nous les négligions 
entièrement, quelque peu de droits qu’ils ayent d’ailleurs à paffer pour 
beaux. Les agréments du canal auprès de Conllantinople font fi fédui- 
fants pour les Turcs „que toutes leurs maifons de plaifance font bâties fur 
fes rives, où ils ont à la fois les plus belles perfpectives du côté de l'Eu¬ 
rope & de celui de l’Afie. *) — A quelques miles autour d’Andrinople 
on ne voit que des jardins ; les rivières font bordées d’arbres fruitiers, 
fous lesquels le beau monde va le divertir tous les foirs, non pas à fe pro¬ 
mener, ce n’eft pas un plaifir Turc, mais on fe réunit fur un gazon verd, 
ombragé d’un feuillage épais, & la on étend un tapis où l’on prend le 

caffé ; 

*) Lettres de Me. Wortiey Montague &c. traduites de l’Anglois fur la fécondé 
édition. Berlin 1773. Lettre 43. 
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caffé;" il-y’, a ordinairement quelqu* efclave qui amufe la compagnie par 
une belle voix, ou qui joue de quelque infiniment. *) — Les Harams ou 
appartements des femmes Turques font toujours écartés, de forte qu’on 
ne peut les appercevoir ; ils donnent fur les jardins qui ont une enceinte 
de murs fort élevés. On n’y voit point de nos parterres, mais de grands 
arbres dont l’ombrage efi délicieux, & qui font un très-bel effet. Au 
centre du jardin fe trouve ce qu’on nomme le Chiosk; c’eft une grande 
falle ordinairement ornée de belles fontaines au milieu 5 elle efi élevée de 
neuf ou dix marches, & environnée d’un treillis doré, couvert par-tout 
defeps de vigne, de jasmin, & de chèvrefeuille, ce qui forme une efpece 
de muraille de verdure. De grands arbres entourent ce lieu qui efi pour 
les Turcs, la fcene de leurs plus grands plaifirs, & où les femmes paffent 
la meilleure partie de leur temps occupées de leur mufique & d’ouvrage 
de broderie.^ **) 

Au rapport de Haffelquift, ***)■ -l’art fia guere mis la main aux jardins 
des environs de Smyrne, hors pour y planter des orangers, qui n’y vien¬ 
nent pas d’eux-mêmes, quoiqu’il s'en trouve en quantité. Ici la nature 
efi belle & libérale: fi on la fecondoit on feroit naître des jardins bien plus 
beaux que ceux qui décorent notre Europe feptentrionale. On trouve à 
Smyrne une foule d’orangersj les figuiers, les oliviers & les grenadiers 
font entremêlés fans aucun ordre; les peupliers y font communs. Ci & 
là croiffent des cyprès qui s’élancent vers les nues comme de fuperbes py¬ 
ramides, & font fans doute le plus bel ornementjdont la nature a doué ces 
contrées. — Chandler ***.*) ne vante pas moins les attraits naturels des 
environs de Smyrne. En Décembre la verdure étoit auffi belle qu’il l’eut 
jamais vue : les foucis & les anémones croiffoient en foule entre le gazon 
& fous des oliviers. Des bosquets entiers de myrtes fleuris ornoient la 
contrée inculte, & dans les jardins les fruits dorés brilloient au travers du 

feuillage 

*) Lettre 30. **) Lettre 32. 

***) Voyage fait en Paleftine pendant les années 1749-1752, ouvrage originai¬ 
rement Suédois. 

****) Voyages en Afie mineure. L’original eft Anglois. 
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feuillage foncé des orangers. On voyoit une multitude de narcifïes & 
d’hyacinthes. Les amandiers étoient en fleurs dès le mois de Février; les 
-rofes & les œillets étoient déjà communs, & on les vendoit par les rues. 
A quelques jours près, Chandler jouît toujours d'un ciel ferein & d’un 
air tempéré impoiîible à décrire. Au refie il ne dit mot de la beauté des 
jardins. 

La plaine de Scio (la fameufe Chios des Grecs) fituée au nord de 
la ville n’efl compofée au rapport de Pocok, *) que de jardins avec des 
pavillons. Ce font ordinairement des bosquets d’orangers & de limon- 
niers dont les plus beaux ont au milieu & des deux côtés une allée pour 
la promenade; ces allées font bordées de pilaflres entremêlés de bancs & 
de pierre de taille. Quelques propriétaires ont dans leurs jardins des cha¬ 
pelles, & au defTous des caveaux où l’on enfevelitles morts de-la famille. 
Presque tous les habitants quittent en été la ville pour ces réduits champê¬ 
tres qu’ils abandonnent en hyver. — Chandler **) fait aufli un petit ta¬ 
bleau charmant de cette lie donc l’air eft parfumé par les fleurs des limon- 
niers, des orangers & des citronniers, plantés régulièrement en bosquets, 
tandisque leurs fruits dorés charment la vue: les myrtes & les jafmins 
croifTent pêle-mêle fous ces arbres entremêlés d’oliviers, de palmiers, & 
de cyprès. 

Pocok ***) parle encore des jardins qui rendent Damas célébré : leur 
beauté principale vient de la quantité d’eau dont on peut difpofer ici; 
ils font remplis de quantité d’arbres deplufieurs efpeces, & doivent être 
mis au rang des plus beaux jardins de ces contrées. Il ajoute que les jar¬ 
dins orientaux ne font au fond que des vergers, d’arbres fruitiers ou au¬ 
tres, qui ne font pas régulièrement plantés, mais fimpîement difpofés par 
rangées étroites. Plufieurs de ces jardins font traverfés par de petits 
ruiffeaux : d’autres font ornés de refervoirs, ou de jets d’eau, & d’autres 
machines hydrauliques, qui, avec d'agréables pavillons en font fur-tout 
la beauté. Le peuple y paffe fouvent le jour entier, & c’eft pourquoi il 

ya 

*) Defcription du Levant. Ouvrage **) Voyages en Afîe mineure, 
originairement Anglois. 3»ne Partie. ***) Defcription du Levant, ade Tome. 
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y a toujours quelques uns de ces jardins pris en ferme, 8c où les hôtes 
peuvent manger gratis des fruits qu’ils leur plaifent. Ceux qui ont une 
maifon dans leur jardin y paffent fréquemment quelques jours en été. — 
U eft au relie facile d’imaginer que dans tous les climats aulïi expofés que 
ceux-ci aux rayons ardents du foleil, le propriétaire fe contente de trou¬ 
ver de l’ombre, des eaux 8t des fruits rafraichiffants dans fon jardin, & ne 
demande rien de plus quand il jouît de ces avantages. Thevenot, Tour- 
nefort & d 3 autres voyageurs ne nous donnent pas de plus grandes idées 
de l’art ou des beautés qui régnent dans les jardins orientaux. 

Thevenot *) 8c Bruin **) ne décrivent pas les jardins de Perfe aufïï 
exactement que Chardin.***) Suivant Thevenot le jardin royal près 
d’Ifpahan ne confilloit qu’en une quantité de jeunes arbres fruitiers, 8c de 
grands érables, qui plantés au cordeau en faifoient tout l’ornement. Les 
jardins font tous dans le même goût* de grandes allées droites ; une mul¬ 
titude d’érables, de roüers & d’arbres fruitiers font leur beauté, 8c c’elt fur- 
tout au temps des fruits un plaifir de les vifiter. Bruin, qui fe borne aux 
jardins du Souverain à Cafian 8c à Ifpahan, vante les fleurs, les canaux, 
les fontaines, les bâtiments, les cyprès 8c les grenadiers qu’on y trouve: 
dit que toutes les difpofitions y font vaftes 8c belles, mais fa defcription 
ne nous en donne pas une idée fuffrfante. — „Les jardins des Perfans, cc 
dit Chardin, „confiflent d’ordinaire en une grande allée qui partage le jar¬ 
din, tirée à la ligne 8c bordée de platanes, avec un ballin d’eau au milieu, 
d’une grandeur proportionnée au jardin; 8c deux autres plus petits fur les 
côtés. L’efpace entre deux ell femé de fleurs confufément, 8c planté 
d’arbres fruitiers, 8c de rofiers, 8c c’en eft là toute la décoration. On ne 
fait ce que c’eft que parterres 8c cabinets de verdure, que labyrinthes 8c 

terrafles, 

*) Suite du voyage au Levant. II. Partie. 8* Paris 1689* 

**) Reizen over Mofcovie door Per fie &c. Fol. Amjlerdam l?iï.' .C’eft â dire î 
Voyages en Mofcovie, en Perfe &c. 

***) Voyages du Chevalier Chardin en Perfe & autres lieux de l’Orient. 4. Am- 
fterdam 1735. Tome 111 . p. 27 & 28* 

Tome T. Q__ 
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terrafïes, & que ces autres ornements de nos jardins. Ce qui vient par¬ 
ticuliérement de ce que les Perfans ne fe promènent pas dans les jardins, 
comme nous faifons, mais qu’ils fe contentent d'en avoir la vue, & d’en 
refpirer l’air: ils s’affeyent pour cela en quelque endroit du jardin à leur 
arrivée, & s’y tiennent jusqu’à ce qu’ils en fortent.“ — Au rapport du 
même voyageur obfervateur „la partie la plus orientale de ce pays-là 
(i’Hyrcanie) n’eff qu’un parterre depuis Septembre jusqu’à la fin d’Avril. 
Tout le pays éA alors couvert de fleurs, & ceft aufli le meilleur temps 
pour les fruits ; comme au contraire dans les autres mois on n’y peut du¬ 
rer à caufe de la chaleur exceflive & de la malignité de l’air. Vers la Mé- 
die & aux frontières feptentrionales de l’Arabie, les campagnes produifent 
d’elles-memes les tulipes, les anémones, des renoncules Amples du plus 
beau rouge, des couronnes impériales. En d’autres lieux, comme autour 
d’Ifpahan, les jonquilles y croiflent d’elles - memes aufli : & on y a des 
fleurs tout l’hy ver. On y a dans la faifon des narciffes de fept à huit for¬ 
tes, du muguet, du lys & des violettes de toutes couleurs, des œillets & 
des jafmins d’une beauté & d’une odeur qui furpaffent de beaucoup ceux 
de l’Europe. — Mais il n’y a rien de plus beau à voir — que les pêchers, 
car les fleurs les couvrent fl fort, que la vue même n’y trouve pas de 
paffage.“ La Perfe eff effectivement la patrie des fleurs les plus fuperbes. 
,, Après tout ce que j’ai dit,“ ajoute Chardin, „du nombre & de la beauté 
des fleurs de Perfe, on s'imaginerait aifément qu’il y a aufli les plus beaux 
jardins du monde. — Au contraire par une réglé que je trouve fort géné¬ 
rale, là où la nature eff féconde & aifée, l'art eff plus groflier & plus in¬ 
connu, comme en ce fait des jardins. Ce qui arrive à caufe que là où la 
nature fait jardiner fl excellemment, s’il m’eff permis de parler airifi, fart n’y 
a presque rien à faire.“ 

Suivant la defeription affez connue de Kæmp'fer, les jardins du Japon 
font auflj difpofés fans beaucoup, de goût. Cependant telle eff la beauté 
& la multitude des fleurs qui décorent les collines, les champs & les forêts 
que ce pays peut difputer la préférence en ce point à la Perfe. On trans¬ 
plante les plus belles de ces fleurs dans les jardins, où on les perfectionne 
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encore à force d’art 8c de foins aflidus. Les couleurs en font le principal 
avantage, tout comme les fleurs memes font le plus grand ornement des 
jardins Japonnois. On trouve de plus dans ce pays des châtaigniers, des 
limonniers, des orangers en quantité 8c de plufieurs fortes, des citron¬ 
niers 8c des pêchers. On n’y entretient des pruniers fauvages qu’à caufe 
de leurs belles fleurs, qui par la culture acquièrent la grandeur d’une rofe 
double, 8c font fi abondantes qu’elles couvrent tout l’arbre d’une neige 
tachetée de fang ; ces arbres font le plus bel ornement des jardins qui font 
autour des temples, 8c fouvent l’on y entretient aufli, par la même raifon, 
des abricotiers 8c d'autres pruniers. On plante au fommet des montagnes 
8 c aux deux côtés des grands chemins de longues rangées de fapins 8c de 
cyprès, communs dans ce pays: on cherche même à orner en quelque 
façon de ces arbres tous les endroits fablonneux ou déferts ; 8c c'efl: une 
loi très-louable que celle qui défend d'en abattre aucun fans permiflion 
du magiftrat du lieu, 8c fans le remplacer incontinent par un jeune arbre. 

Shaw *) vante les collines 8des vallées des environs d’Alger ; elles 
font pleines de maifons de campagne & de jardins où fe rendent* en été les 
plus riches habitants de la ville. Ces édifices, d’un blanc brillant, 8c cou¬ 
verts d’arbres fruitiers, font un très-joli coup d’œil quand on les regarde 
de la mer. Les jardins produifent une grande quantité de fruits 8c de plan¬ 
tes, 8c font arrofés de fources 8c de ruifîeaux, ce qui efl: un grand avan¬ 
tage dans un pays aufli chaud: mais ils font irréguliers, fans plan 8c fans 
arrangement; arbres fruitiers, plantes potagères 8c grains, tout efl pèle- 
mêle : les parterres, les allées 8c les lits de fleurs font inconnus ici. 

Dans les îles riantes des Canaries **) fleurirent d’agréables jardins. 
La ville de Lagune dans l'ile de Ténériffe, plait non feulement par fa belle 
fituation 8c paries vaftes lointains, fes plaines 8c fes champs, fes aque¬ 
ducs 8c l’air fraix qu’onyrefpire, mais elle efl: encore embellie par fes jar¬ 
dins pleins d’orangers, de limonniers 8c d’autres arbres fruitiers. — L’île 
de Canarie mérite à jufte titre le nom de fortunée, vu fon climat doux 8c 

Q_2 falubre, 

*) Dans fes voyages &c. imprimés en **) Voyez la defcription des îles Ca- 
1743. à la Haye in 4. Tome I. naries publiée en Anglois par Glas. 
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falubre, fes arbres, fes plantes 8c fes fruits. Le ciel, rarement couvert de 
nuages, efl presque toujours ferein 8c exempt d’orages 8c de tempêtes5 
à peu près tout ce qu’on y plante y profpere. Les pins, les oliviers fau- 
vages, les lauriers, les peupliers, le bois de rofe, les figuiers d'Inde, croif- 
fent ici fans culture. Tous les fruits que portent les arbres d’Amérique 
8c d’Europe y parviennent à maturité. La partie la plus fertile de l’île effc 
le mont Doramas peu éloigné de la ville de Palmas. Il efl couvert de 
bosquets de différents arbres odoriférants dont les rameaux élevés font fi 
fort entrelaffés que les rayons du foleil n’y peuvent pénétrer. Les ruif- 
feaux qui humeélent ces bosquets touffus, le murmure des feuilles agitées 
par un vent doux, 8c le chant mélodieux des ferins rendent cette région 
un fejour enchanteur. 

„Derriere la ville (de Funchal à Madere) le terrein s’élève par degrés 
jusqu'aux montagnes 8c s’étend en forme de cercle l’efpace de plufieurs 
milles. Cette campagne eft remplie de jardins," arrofés par les ruifïeaux 
qui tombent des hauteurs, „de vignobles, 8c de maifons agréables5 ce 
qui rend la perfpeélive charmante." Cette ile ell une des demeures les 
plus fortunées de la terre, 8c il n’efl pas étonnant que les anciens la prilfent 
pour les champs Elyfées. L’Anglois Ovington *) nous trace un petit ta¬ 
bleau des délices de la vie champêtre qu’il menoit ici avec fes compatrio¬ 
tes quand ils étoient fatigués de la ville. „Ils s’affembloient entr’eux fous 
des berceaux d’orangers 8c de limonniers, rafraîchis continuellement par 
des ruiffeaux d’eau vive. Rien n’approche de la feene qu’ils avoient de¬ 
vant les yeux. Les collines étoient couvertes de vignobles 8c les vallées 
remplies de fruits qui parfumoient Pair. Les bosquets 8c les allées d’arbres 
jettoient de la variété dans cette perfpeélive, 8c la rendoient encore plus 
riante. L’air étoit férein. Le chant des oifeaux y faifoit entendre une 
mélodie continuelle. La mer 8c les vaiffeaux formoient un autre point 
de vue plus éloigné. Enfin, de quelque côté qu’ils tournaffent les yeux, 
ils trouvoient fans ceffe de nouveaux charmes dans cette admirable diver- 

fité 

*) Hiftoire générale des voyages. 4. La Haye 1737. Tome III. Defcription de 
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fité cî’objets dont ils étoient environnés,“ & qui rendoient ce féjour plus 
ravifiant que ne le fut jamais la fameufe Tempe des anciens. 

Bernier qui fit tant]de voyages en obfervateur judicieux, Bernier *) 
prétend qu’il n’efi aucun pays au monde qui dans une étendue peu confi- 
dérable renferme autant de beautés que le royaume de Kachemire „fitué 
à Pextrèmité — & véritablement enclavé dans le fond des montagnes du 
Caucafe, entre celles du grand & du petit Tibet, & celles du Raja-Ga- 
mon. — C’efi une très-belle campagne diverfifiée d’un grand nombre de 
petites collines, & qui n’a pas moins de trente lieues de long fur dix ou dou- 
2e de largeur. — Les premières montagnes qui la bordent, c’efi à dire 
celles qui touchent à la plaine, font de médiocre hauteur, revêtues d’arbres 
ou de pâturages, remplies de toutes fortes de befiiaux, tels que des va¬ 
ches , des brebis, des chevres, des chevaux. Entre plufieurs efpeces de 
gibier, tel que des perdrix, deslievres, des gazelles, & quelques - uns de 
ces animaux qui portent le mufc, on y voit aufii des abeilles en très-grand 
nombre. Mais, ce qui eft très-rare dans les Indes, on ny trouve presque 
jamais de ferpens, de tigres, d'ours ni de lions. D’où Bernier conclut 
qu’on peut les nommer des montagnes innocentes & découlantes de lait 
&* de miel, comme celles de la terre promife'. a 

„Au delà des premières, il s’en éleve d’autres, beaucoup plus hautes, 
dont le fommet efi toujours couvert de neige, & ne cefie jamais de paroi-, 
tre tranquille & lumineux, au defius de la région des nuages & des brouil¬ 
lards. De toutes ces montagnes il fort de toutes parts une infinité de 
fources &de ruifieaux, que les habitans ont l’art de difiribuer dans leurs 
champs de riz, & de conduire même par de grandes levées de terre fur 
leurs petites collines. Ces belles eaux après avoir formé une multitude 
d’autres ruilTeaux & d’agréables cafcades, fe raflemblent enfin, & com- 
pofent une riviere de la grandeur de la Seine, qui tourne doucement au¬ 
tour du royaume, traverfe la ville capitale, & va trouver fa fortie à Barar 
moulé, entre deux rochers efearpés, pour s’égarer de-là dans divers pré- 

Q_3 cipices, 

*) Hiftoire générale des voyages. 4. Tome XIII. La Haye 1755. Voyage de 
Bernier au royaume de Cachemire. 
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cipices, fe charger en pafiant de plufieurs petites rivières qui defcendent 
des montagnes & fe rendre vers Ateck dans le fleuve Indus." 

„Tant de ruifleaux qui fortent des montagnes répandent dans les 
champs & fur les collines une fertilité admirable, qui les feroit prendre 
pour un grand jardin, mêlé de bourgs & de villages, dont on découvre 
un grand nombre entre les arbres, & varié par de petites prairies, par des 
pièces de riz, de froment, de chanvre, de faffran, & de diverfes fortes de 
légumes, entre lesquels on voit ferpenter des canaux de toutes fortes de 
formes. Un Européen y réconnoit par-tout les plantes, les fleurs & les 
arbres de notre climat; des pommiers, des poiriers, des pruniers, des 
abricotiers, des noyers, & des vignes chargées de leurs fruits." Dans la 
capitale, qui porte le nom de royaume, chaque maifon a un joli jardin 
fitué fur les bords d’un vafle lac. „La beauté du lac eft augmentée par 
un grand nombre de petites îles qui forment autant de jardins toujours 
verds, parcequ’ils font remplis d'arbres fruitiers, & bordés de trembles à 
larges feuilles, dont les plus gros peuvent être embraflés, mais tous d’une 
hauteur extraordinaire, avec un feul bouquet de branches au fommet, 
comme les palmiers. Au de-là du lac, fur le panchant des montagnes 
on ne découvre que des maifons de plaifance & des jardins. La nature 
femble avoir deftiné de fi beaux lieux à cet ufage. Us font remplis de four- 
ces & de ruifleaux. L’air y efl: toujours pur, & l’on y a de toutes parts 
la vue du lac, des iles & de la ville. Le plus délicieux de ces jardins efl 
celui qui porte le nom de Chahlimar ou jardin du Roi. On y entre par 
un grand canal bordé de gazons, qui s'étend l'efpace de cinq cens pas, 
entre deux belles allées de peupliers. Il conduit au pied d’un grand cabi¬ 
net qui efl au milieu du jardin; & là commence un autre canal, beaucoup 
plus magnifique, qui va jusqu’à l’extrémité de l’enceinte. Ce fécond ca¬ 
nal efl pavé de grandes pierres de taille. Ses bords font en talus, delà 
même pierre; & dans le milieu on voit régner de quinze en quinze pas, 
une longue file de jets d’eau, fans en compter un grand nombre d’autres, 
qui s'élèvent, d’efpace en efpace, de diverfes pièces d’eau rondes, dont il 
efl bordé comme d'autant de refervoirs. Il fe termine au pied d’un ca¬ 
binet, 


anciens & modernes. 


1:2-7 

binet, qui reffemble beaucoup au premier. Ces cabinets, qui font à peu 
près en dômes & bâtis dans l’eau meme, c’eft à dire, entre les deux gran¬ 
des allées de peupliers, ont une galerie qui régné à l’entour, & quatre 
portes oppofées l’une à l’autre; deux desquelles regardent les allées, avec 
deux ponts pour y pafler; & les deux autres donnent fur les canaux op- 
pofés. Chaque cabinet eft compofé d’un grand Mon, au milieu de qua¬ 
tre chambres qui en font les quatre coins. Tout eft peint ou doré dans 
l’intérieur & parfemé de fentences en gros caraefteres Perfans. <c Bernier 
ajoute â cette defeription : „ce n’eft pas fans raifon que les Mogols lui don¬ 
nent (à Kachemire) „le nom de Paradis terreftre des Indes T — Àufti 
lorsque nous y fumes arrivés, tous les beaux efprits Mogols s’efforcèrent 
d’en célébrer les agréments par diverfes pièces de poéfte.“ 

Que de contrées, où la nature fans art a prodigué en foule fes beau¬ 
tés enchantereffes, demeurent encore privées de fpeélateurs & d’admira-. 
teurs, & cachées dans quelque recoin ou dans quelque île déferte! Des 
fiecles s’écoulent avant qu’un obfervateur fenftble les apperçoive, & ce ¬ 
pendant elles ne ceffent d’étaler leurs attraits d’un printems à l’autre. 
Combien peu, par exemple, ont avant & après le fameux Anfon joui des 
agréments raviffants de file de Juan Fernandez, *) dont cet Anglois & fa 
compagnie furent fi fort enchantés ! „Les bois, dont la plupart des mon¬ 
tagnes efearpées font couvertes, étoient fans broffailles qui empèchaffent 
le moins du monde qu’on n’y put pafter librement; & la difpofition irré¬ 
gulière des hauteurs & des précipices dans la.partie feptentrionaîe de file, 
contribuoit par cela même à former un grand nombre de vallées, aufli 
belles qu’aucune de celles qu’on dépeint dans les Romans. La plupart 
de ces vallées étoient arrofées de ruiffeaux qui tomboient par cafcades de- 
rocher en rocher, quand le fond de la vallée fe trouvoit par la continua¬ 
tion des hauteurs voiftnes entremêlé de quelques endroits efcaqiés. Il y 
avoit dans ces mêmes vallées des endroits où l’ombre & l’odeur admirable 

qui 

*) Voyage autour du monde par Richard Walter, Maître es art? & Ch\-’ 
George Anfon tiré des journaux & au- pelain du Centurion&c. Traduit de "Au¬ 
tres papiers de ce Seigneur & publié par glois. 4. Amlterdam 1749. Livre II. 
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qui fortoit des bois voifins, la hauteur des rochers qui paroiffoient comme 
fufpendus, St la quantité de cafcades tranfparentes qu’on voyoit de tous 
côtés, formoient un féjour aufïl charmant qu'il y ait peut-être fur toute 
la face de la terre. Ce qu’il y a de certain, c’eft que la fimple nature fur- 
paffe ici dans fes productions toutes les fictions de la plus heureufe imagi¬ 
nation. Il n’elt pas poiïible de dépeindre par des paroles la beauté du lieu, 
où le commandeur fit dreffer fa tente 8t qu’il choifit pour fa demeure. 
C’étoit une clairière de médiocre étendue, éloignée du bord de la mer 
d’une demi-mille St fituée dans un endroit dont la pente étoit extrême¬ 
ment douce. Il y avoit au devant de fa tente une large avenue coupée à 
travers le bois jusqu’à la mer. La baye avec les vaiffeaux à l’ancre pa- 
roiffoit au bout de cette avenue, qui s’abaiffoit infenfiblement vers la mer.“ 

„Cette clairière étoit ceinte par derrière d’un bois de grands mirthes, 
rangés en forme de théâtre, le terrein que ce bois occupoit, ayant plus de 
pente que la clairière, St cependant pas affez pour que les hauteurs 8t les 
précipices, qui étoient plus avant dans le pays, ne s’élevaffent confidéra- 
blement au deffus des fommets des arbres, St n’augmentaffent encore la 
beauté du coup d’œil. — Deux ruiffeaux, dont l’eau étoit tranfparente 
comme le criftal, couloient fous les arbres qui environnoient la clairière, 
l’un au côté droit de la tente, St l’autre au côté gauche, à la diftance d’en¬ 
viron cent verges“ Le doux murmure des ruiffeaux éloignés, léchant 
des oifeaux perchés fur les myrtes, l’odeur fuave que répandoient par¬ 
tout les arbres aromatiques, tout augmentoit les attraits de cette ile for¬ 
tunée. 

Suivant la relation récente du Pérou qu’a publiée Bayer, *) ce pays 
ne renferme pas feulement des champs fertiles, des arbres fruitiers 8t des 
fleurs d’une excellente efpece, mais encore de jolies métairies St maifons 
de campagne, qui font répandues ça St là. Les côtes du Pérou, St la 
contrée d’alentour offrent le plus charmant féjour, dont le climat faîubre 
& modéré fait un vrai paradis. Le grand froid St la chaleur accablante 
étant également inconnus ici, il .y régné un printems continuel fans aucun 

change- 

Voyage au Pérou pendant les années 1750-1770, publié en Allemand en 1776. 
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changement de temps. On n’apperçoit jamais d’épais 8c fombres nuages, 
8c les rayons du foleil ne font interceptés que par un brouillard rafraî- 
chifTant 8c agréable, qui invite les habitants a la promenade. On ignore 
dans ces provinces ce que c’eft que le tonnere, les éclairs 8c les averfes. 
Le jour eft égal à la nuit pendant toute l’année. La terre eft abbreuvée 
par la rofée du matin 8c par quantité de ruiffeaux qui coulent en gazouil¬ 
lant dans les campagnes 8c les prairies, 8c paffent fous des arbres 8c entre 
des jardins qui rapportent aux habitants en toute faifon, une abondance 
des meilleurs fruits & des plus belles fleurs. 

Les Colonies Angloifes dans l’Amérique Septentrionale font riches 
en beautés naturelles, en montagnes, err forêts, en rivières limpides, 8c 
en fuperbes cafcades, 8c l’on y rencontre par-tout, principalement aux 
bords des eaux, les maifons de campagne les plus charmantes. Les habi¬ 
tants des rives du Shenando, riviere d’une beauté romanesque, 8c qui 
coule dans les contrées fertiles de la Virginie, mènent au rapport de Bur¬ 
naby, *) la vie la plus heureufe. Loin du tumulte du monde iis habitent 
le climat le plus doux, 8c le fol le plus abondant qu’on puiffe imaginer. 
Le payfage qui les environne eft compofé de points de vue fuperbes, 8c 
d’ombrages touffus, de hautes montagnes, 8c de rivières transparentes, 
de cafcades, de riches vallons 8c de majeftueufes forêts. Sujets à peu de 
maladies, ils font la plupart robuftes 8c bien-faits, 8c jouiflént d’une en¬ 
tière liberté. Ils ne manquent jamais de rien 8c n'ont que peu de vices. 
Dans l’ignorance de notre luxe, ils ne s’affligent pas d’en être privés; 
mais ils poffedent ce que bien des princes troqueroient contre la moitié 
de leurs états — la fanté, le contentement de l’efprit 8c la paix de 
l’ame. 

Enfans favorifés de la nature, les habitants de la fameufe île d’Otahei- 
te dans la mer du Sud vivoient auffi dans un vrai paradis lorsqu’ils furent 

fucceffi- 

*) Voyés la defcription qu’il a publiée en Anglois de fes voyages dans les Colo¬ 
nies Angloifes de l'Amérique Septentrionale* 
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fuccefllvement vifités il y a quelques années par Mrs. Wallis, *) Bougain¬ 
ville **) & Cook. ***) Les montagnes varient „à chaque pas les points 
de vue & préfentent de riants payfages couverts des plus riches produ¬ 
ctions de la nature, avec ce defordre dont l'art ne fut jamais imiter l’agré¬ 
ment. De là fortent une infinité de petites rivières qui fertilifent le pays, 
& ne fervent pas moins à la commodité des habitants qu’à l'ornement des 
campagnes. Tout le plat pays, depuis les bords de la mer jusqu’aux 
montagnes eft confacré aux arbres fruitiers fous lesquels — font bâties 
les maifons des Taitiens; — on croit être dans les champs Elyfées.“ 
Leurs maifons ifolées font répandues dans des bosquets & fous de petites 
plantations de platanes ou de bananiers. En fortant de fa maifon l’habi¬ 
tant fe trouve d’abord à l’ombrage fraix & épais de ces arbres. Les bo¬ 
cages ne font point embaraffés de buifïons} l’air pur circule librement par¬ 
tout, & l’on voit de tout côté des fentiers qui ferpentent d’une maifon à 
l’autre. Rien ne doit plus faire plaifir dans un pays fi chaud que ces om¬ 
brages & ces fentiers. „Les terreins font fermés de hayes, & forment 
un coup d’œil agréable 5 le fruit-à-pain & les pommiers font allignés fur 
le penchant des collines, & les cocotiers & les bananiers, qui demandent 
plus d'humidité, dans la plaine. cc La terre produit d’elle-même une mul¬ 
titude de fruits excellents. „ Au deffous des arbres & fur les collines il y a 
de très - bonne herbe, u mais point de broffailles fauvages. „0n a creufé 
des canaux pour conduire l’eau dans les jardins. & les plantations d’arbres 
fruitiers. — Tous les endroits qui étoient plantés & cultivés, avoientde 

grandes 


*) Relation des voyages entrepris, 
•par ordre de Sa Majefté Brit. aétuelle- 
.metit régnante, pour faire des décou¬ 
vertes dans l’hémifphere Méridional &c. 
rédigée d’ap'rès les journaux tenus par 
les différents commandants <Sc les papiers 
de Mr. Banks. Par J. Hawkesworth, Do¬ 
cteur en droit &c. &c. Traduite de l’An- 


glois. 4 Volumes in 4. Paris 1774. To¬ 
me II. 

**) Voyage autour du monde par la 
frégate du Roi, la Bondeufe, & la flûte 
1 etoile &c. 2 Volumes in 8. à Paris 1772. 
2de Edition. Tome II. Cbap. 3. 

***) Rélation des voyages &c. par 
Ea\v- 
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grandes marques de fertilité, quoiqu’il y eut quelques parties dans le mi¬ 
lieu qui paroiffoient ftériles.“ *) 

Un phénomène plus étonnant font les plantations que découvrit Mr. 
Cook chez des nations fauvages dans fes nouveaux voyages : ces planta¬ 
tions s’approchoient en plufieurs points de la maniéré Angloife, dont cer¬ 
tainement ces peuples n’avoient jamais entendu parler. Cette reffem- 
blance fe trouva fur-tout dans Pile de Middelbourg. **) On voyoit des 
maifons d’une jolie apparence, à côté desquelles étoient plantés des arbres 
touffus dont les fleurs répandoient une odeur délicieufe. „Les collines 
étoient ornées de petits groupes d’arbres répandus ça & là, à quelque di- 
ffance; & l’eipace intermédiaire paroiffoit couvert d’herbages, comme la 
plupart des cantons d’Angleterre. Une haie de rofeaux diagonalement 
entrelacés, & d’une jolie forme, environnoient les deux côtés de la prai¬ 
rie. — Nous nous feparâmes afin d’examiner ce beau pays, & à chaque 
pas nous eûmes lieu d’être enchantés de nos découvertes. Les portes 
étoient difpofées de maniéré qu’elles fe fermoient d’elles-mêmes> les en¬ 
clos étoient couverts de ronces & fur-tout de lianes, qui avoient des 
fleurs d’un bleu de ciel.“ Enfuite Mr. Forfter apperçut un vaffe jardin 
rempli de fchaddeks, de cocotiers fort élevés, de bananiers & de quelques 
arbres à pain. Un fentier menoit à travers ce jardin à l’habitation entou¬ 
rée de buiffons fleuris dont l’odeur parfumoit l’air. „Nous traverfâmes 
ainfi plus de dix plantations, ou jardins féparés par des enclos. — A l’ex¬ 
trémité des jardins nous trouvions communément une maifon. <c — Un 
autre „fentier débouchoit au milieu d’une belle plaine d’une grande éten- 

R 2 due, 


Hawkesworth &c. &c. Tome II. Rela¬ 
tion particulière de Mr. Cook. 

*) Rélation des voyages &c. par Haw¬ 
kesworth, Tome IL Chap. 7. de la réla¬ 
tion de Mr. Wallis. 

**) Voyage dans l’hémifphere auftral 
& autour du monde, fait fur les vaif- 


feaux du Roi, l’Aventure & la Réfolu- 
tion en 1772 - 1775, écrit par Jaques 
Cook, Commandant de la Réfolution, 
dans lequel on a inféré la relation du 
Capitaine Furneaux, & celle de M. M. 
Forfter. Traduit de l’Anglois &c. &c. 
Paris 1778. 4 Volumes in 4. Tome II. 
Chap. 1. 
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due, 8c couverte de riches pâturages: il y avoit à l’autre extrémité une 
promenade délicieufe, d’environ un mille de long, formée de quatre rangs 
de cocotiers, qui aboutilîoient à un nouveau fentier entre des plantations 
fort régulières, environnées de fchaddecks 8cc. Ce fentier conduifoit, 
par une vallée cultivée, à un endroit où plüfieurs chemins fe croifoient. 
Nous découvrions là une jolie prairie, revêtue d’un verd gazon très-fin, 
& entourée de toutes parts de grands arbres touffus. — Nous refpirions 
un air délicieux, 8c embaumé de parfums exquis 5 la brife de la mer jouoit 
avec nos cheveux 8c nos vètemens, 8c nous rafraîchifloit ; une foule d’oi- 
feaux gazouilloient de tous côtés, 8c les colombes amoureufes produifoient 
au fond du bocage des gémiffements harmonieux. — Ce lieu fertile & 
folitaire nous donna Pidée des bosquets enchantés fur lesquels les Roma- 
niers répandent toutes les beautés imaginables. Il ne feroit pas poflible 
de trouver en effet un coin de terre plus favorable à la retraite, s’il y avoit 
une fontaine limpide ou un rifïeau ; mais malheureufement l’eau efi: la feule 
chofe qui manque à cette île agréable. Je découvris à notre gauche une 
promenade couverte, qui menoit à une autre prairie, au fond de laquelle 
nous apperçumes une petite montagne 8c deux huttes par deffus. —- 
Marchant un peu plus loin nous vîmes des plantations aufii agréablement 
difpofées 8c des maifons de la meme efpece.“ 

La defcription que fait le meme voyageur de file de Rotterdam *) 
n’efi: pas moins remarquable. „Des plantes variées étoient répandues 
fur le terrein avec profufion, 8c les plantations de toute efpece faifoient 
de cette île un charmant jardin. Le terrain, qui n’étoit pas parfaitement 
de niveau, s’élevoit en plufieurs petits mondrains, environnés de haies 
8c de bluffons, formant une très - agréable perfpeélive. Le chemin, que 
nous fuivimes, paffoit quelquefois fous de longues allées d’arbres élevés, 
plantés à des diûances confidérables les uns des autres, 8c dans l’intervalle, 
la plus riche verdure tapiffoit le terrein: d’autre fois, un berceau touffu 
d’arbuftes odorans fe prolongeoit fur nos têtes 8c nous cachoit entièrement 
le foleil : w oh apperçevoit ça 8c là un mélange de plantations 8c de terres 

en 
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en Triche. L'abondance d’eau douce & la fertilité du fol paroilTent la 
caufe qu’on trouve ici une foule d’arbres à pain, de fchaddecks, & de vé¬ 
gétaux de toute efpece. „Les longues allées d’arbres fruitiers & la déli- 
cieufe verdure qui eft au deffous, pourroit fe comparer aux plus charman¬ 
tes retraites de l’ile de Middelbourg. Les berceaux touffus qui couvrent 
les chemins, étalent de belles fleurs qui embaument Pair de parfums. Les 
fîtes multipliés, que forment les petites élévations & les différons grouppes 
des maifons & des arbres contribuent encore à Pornement de cette terre. u 

On pourroit encore, en parcourant bien des lieux écartés, bien des 
îles lointaines, trouver l’homme occupé à cultiver fon jardin. Mais après 
avoir jetté un coup d’œil fur les principales contrées de la terre remarqua¬ 
bles par leurs jardins, nous ne trouverions fans doute que de l’uniformité 
ou de la difette. Car les jardins même prouvent combien l’homme fait 
profiter de la commodité qu’offre l’imitation. — L’Européen a tranfporté 
fon goût dans bien des coins des autres parties du monde. L’Inde a dans 
fes plus belles contrées des jardins parfaitement femblables aux nôtres, 
aux arbres & aux végétaux près. 

En d’autres climats la nature s’offre en vain au mortel ftupide. Elle 
fait fortir à fes yeux du fein de la terre fertile, des fleurs, des plantes aro¬ 
matiques, des arbres agréables: elle fait ruiffeler des fources à fes pieds, 
& étend au deffus de fa tête des ombrages touffus, fans qu’il fâche profiter 
de ces douces invitations. 

Believe the Mufe, thro' this terreftrial vaft 
The feeds of grâce are fown, profufely fown, 

E’vn where \ve leaft may hope : the defert hills 
Will Iiear the call of art; the vailles dark 
Obey her juft behefts, and fmile with charms 
Congenial to the foil, and ail its own. 

For tell me, where ? s the defert? there alone 
Where man refides not; or, if chance refides, 

He is not there the man his maker form’d, 

Induftrious man, by heav’n’s firft Iaw ordain’d 
To earn his food by labour. In the wafte 
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Place thou that man with his primæval arms, 

His plough-fhare, and his fpade; nor fhalt thou long 
Impatient wait a change : the wafte fhall fmile 
With yellow harveft; what was barren heath 
Shall foon be verdant mead. *) — mas on. 

SECONDE 


*) C’eft: â dire: Crois la Mufe; les 
germes des bienfaits font répandus par - 
tout dans cette vafte terre, & avec pro- 
fufion là même où l'on oferoit le moins 
s’en flatter: les défertes collines obéi¬ 
ront aux ordres de l’art; les fombres 
vallées, fe foumettant à fes juftes loix, 
s’embelliront de tous leurs charmes. 
Car réponds, où eft le défert? Là où 
l’homme n’habite pas; du moins où n’ha¬ 
bite pas l’homme tel qu’il fortit des mains 


de fon créateur, l’homme induftrieux 
dont la premie're loi fut d’obtenir fes 
aliments à force de travaux. Place ce¬ 
lui-ci dans le défert : donne lui fes ar¬ 
mes primitives, fa bêche & fa charrue. 
Le changement ne fe fera pas attendre 
long - temps à ton impatience : bientôt 
la campagne inculte fe couvrira de 
moilfons jaunilfantes ; bientôt Ja fterile 
bruyere fe changera en verdoyante 
prairie. 





SECONDE SECTION. 

Recherches fur le goût ancien & moderne en fait de jardins . 

I l ne faut pas un œil bien clairvoyant pour appercevoir dès la première 
fois qu’on obferve les jardins d’Europe, que le goût ou le llyle qui y 
régné eft par-tout le même. Beaucoup de petiteffe & d’uniformité, des 
objets naturels ou artificiels, toujours comparés d’une maniéré également 
exaéte & guindée, & arrangés fymmétriquement, une furabondance d’or¬ 
nements arbitraires, voilà I’efifence & le caraétere des jardins qu’on a vus 
jusqu’ici d’un bout de l’Europe à l’autre. Les babioles multipliées & la 
pénible cléfiguration des chofes font plus accidentelles ; au moins ne les 
trouve -1 - on pas par - tout en aufil grande quantité. 

I. 

Origine de l'ancien goût. 

O n a prétendu que ce ftyle petit, uniforme, régulier & fymmétrique 
qui domine dans les jardins & que l’on comprend fous le nom de 
ftyîe ancien, fymmétrique, ou françois, étoit réellement une imitation de 
celui qui régnoitdans les jardins des anciens, & par conféquent irrépré- 
henfible : propofition qui contient deux faufifetés. 

Quelque négligents qu’ayent été les écrivains du moyen âge à nous 
conferver des notions touchant l’art des jardins, on fait cependant que le 
goût ou ftyle dont nous parlons ne s’efi guere manifefté avant le tems de 
le Noftre. •— Les fiecles précédents étoient moins favorables à la confiru- 
étion des jardins d’agrément, & en fuppofant qu’on pût accorder ce nom 
à ceux qui çxiftoient alors, il y régnoit par-tout une confufion fauvage, 
bien éloignée d’une régularité exaéte. On fe bornoit à cultiver des plan¬ 
tes utiles, à fe procurer de l’eau & de l’ombrage, & à entretenir la propreté 
néceffaire. Auroit-onpu prendre dès lors pour modèle ces jardins des 

.anciens 
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anciens, qu’après tant de recherches 8c de commentaires nous ne connoif- 
fons pas même affez aujourd’hui pour en donner une idée précife? Et 
quand même le goût aCluel en fait de jardins fe ferait effectivement formé 
fur celui des Romains, cela prouve-t-il que ce dernier foit bon & ne 
puiffe être perfectionné ? En combien de beaux arts ne différons nous pas, 
ne nous fommes-nous pas écartés volontairement des anciens, ne les 
avons - nous pas même furpaffés ? Pline le jeune *) avoit, il elt vrai, placé 
dans fon jardin des colifichets de buis; mais cela mérité-t-il des louan¬ 
ges? C’eft un préjugé bien fingulier que celui qui nous porte à évoquer 
les ombres de l’antiquité pour rendre refpeCtable la difpofition de nos 
jardins. 

Il eft inutile d’avoir recours à de fauffes conjectures 8c à des détours 
peu naturels, lorsqu'on eft près de la vérité 8c qu’on y peut parvenir par 
le droit chemin. Puisqu’il fe fit au temps de le Noftre une révolution 
presque générale dans les jardins, il n’eftpas néceffaire d’en aller chercher 
les caufes au loin. 

Le Noftre vint dans un fiecle ou les arts & les fciences, réveillés 
pour ainft dire par les fortes fecouffes,. que leur donnoient les génies d’alors, 
fe hâtoient de reprendre leur éclat. Il travailloit pour un Monarque qui 
fixoit l’attention de toute l’Europe. Il conftruifit des jardins d’une régu¬ 
larité 8c d’une pompe inconnues par - tout jusqu’alors. Il plaça de ces 
jardins dans plufieurs contrées, en furmontant quelquefois à force de fraix 
la nature opiniâtre qui fe refufoit à Tes defirs. Il exerça fon art tant en 
France qu’en Italie presque pendant toute la derniere moitié du fiecle pré¬ 
cédent. La célébrité générale de Pefprit françois contribua à augmenter 
celle de ces jardins. On ne connoiffoit alors rien de beau que ce que pro- 
duifoit la France : la plus grande partie de l’Europe en avoit adopté le bel 
efprit, les fciences 8c les mœurs. On vit ces jardins, 8c l'on fut frappé 

’ d’admi- 

*) En voici un exemple des plus choquants : Alibi ipfa buxus interuenit in f or ~ 
mas mille defcripta, litteris interdum, quae modo nomen domini dicunt , modo 
artificis. Lib. 5. Epijl. 6. 
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d’admiration parce qu’on n’avoit encore jamais vu rien de femblable. Les 
voyageurs retournés chez eux confirmoient par leurs récits les rélations 
qiie les aélifs écrivains de la nation répandoient par-tout. Ainfi le goût 
françois devint dominant; & peut-on s’en étonner? On le trouve ré¬ 
pandu en Italie, en Hollande, enEfpagne, en Allemagne, dans le Nord, 
meme anciennement en Angleterre. *) Presque en tout lieu il a trans¬ 
formé les jardins en un affemblage de berceaux, les fentiers en avenues, 
les bosquets en murs avec des colonnes, des voûtes, des arcades & des 
fenêtres, en cabinets, en fallons propres aux repas, & à la danfe, & en 
théâtres, les arbres épars en pyramides, en obélifques, ou en d’autres 
figures étranges: presque en tout lieu il a introduit une fymmétrie des 
plus exaétes, & une régularité des plus minucieufes, & qui ne manquent 
jamais de placer un berceau vis à vis d’un berceau, une fïatue vis à vis 
d’une ftatue, un parterre de fleurs vis à vis d’un parterre de fleurs, un jet 
d’eau vis à vis d’un jet d’eau, & étouffent la liberté, la variété & ce beau 
défordre qui plait tant. Un quarré parfait, une plaine toute unie, fou- 
vent obtenue par force en applaniflant avec peine les éminences naturelles, 
une large avenue au milieu, a côté une haïe ou une allée droites, & fôu- 
vent taillées en figures burlesques, aux coins des pavillons peints en rouge, 
des parterres couverts de pierres bigarrées & de verre, puis les armes du 
très - noble propriétaire deflinées en buis ou avec des morceaux de por¬ 
celaine, des inonflres terreftres vomiflant de l’eau, des hommes fauvages 
qui la lancent par la poitrine, un peuple entier de marionettes depuis Ju¬ 
piter le tonnant jusqu’au Satyre chevre-pieds, caraéférifoient à peu près 
le goût qui pendant une longue fuite d’années avoit chafle la nature de fon 
vrai domaine que devoit embellir fa préfence, & qui à force de fymmé¬ 
trie & de ridicules raffinements excédoit tout le monde. Les colifi¬ 
chets 

*) Délices de la Grande Bretagne &c. par Beeverell. Leide 1707. Tome V. où 
l’on trouve une quantité de plans & de deffeins d’anciens jardins Anglois. Le 
Tome 3 du Vitruvius Britannicus, fol. 1731. contient auiîi plufieurs plans de 
jardins dans l’ancien ftyle. 

Tome /. 
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chets dont on inonda les jardins ne faifoient pas précifément partie du 
goût françois, mais ils en étoient une fuite naturelle. On ne pouvoit 
guere mettre à l’entrée des jardins une infcription plus convenable que 
celle - ci: 

En vérité ce jardin cil charmant! 

Vous y verrés &buftes & cafcades; 

Déeffes, Dieux, Satyres & Nayades, 

Et dans les flots des Nymphes fe baignant : 

Vous y verrez de l’or étincelant, 

Préfent’des plus lointains rivages: . 

Vous y verrez vafes & coquillages, 

Un gazon ras joliment chantourné. 

Et de débris de porcelaine orné ; 

De grands treillis d’élégante ftru&ure: 

Vous y verrez — tout hormis la Nature. *) 

Les mêmes caufes qui avoient contribué à étendre ce goût, contri¬ 
buèrent auffi à le maintenir long-temps en honneur ; mais elles ne furent 
pas les feules. Les propriétaires d'un rang peu confidérable crurent pou¬ 
voir imiter les Princes: l’imitation multiplia les copies, & bientôt on com¬ 
mença à fe perfuader que ce qui étoit fi généralement adopté n’avoit plus 
befoin de perfection. On prit pour principe fondamental qu’un jardin te¬ 
nant de fi près aux édifices étoit fournis aux réglés de l'architecture, & que 
la régularité, la fymmétrie & l’exactitude devoit régner dans l’un comme 
dans l’autre, en quoi l’on eut grand tort. Les architectes d’Italie, de 
France, 8c d’Allemagne, s’emparant de Part des jardins comme étant de 
leur compétence, rendirent ce préjugé encore plus commun; ce qui étoit 
d’autant plus pernicieux qu’ils étoient presque les feuls écrivains qui trai- 
tafifent de la contraction des jardins. Cet art ne fut entre leurs mains 
que de l’architecture appîatie fur le terrein. Les payfagiftes ne fe hafar- 
derent pas à contredire ce goût ; bien loin de là, lorsqu’ils avoient le choix 
libre, ils empruntoient leurs idées des jardins qui s’offroient à leurs yeux, 

8c ou- 


*) Ces vers font imités de l'Allemand de Mr. Weiïïe. 
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& oublièrent dans cette imitation de faire attention à leur vrai modèle, 
la nature. 



Origine du goût moderne, 


1. 

f ^nfin s’éleva en fait de jardins un nouveau goût, le goût Anglois près- 
i qu’entièrement oppofé au François. Il eft remarquable que cette 
révolution commença dans un pays où fuivant l’aveu même de la nation, 
aucun des beaux-arts, la gravure en taille-douce exceptée, n’avoit fait des 
progrès. „Les beaux arts,“ dit Home, *) ,,font encore bien éloignés de 
la perfection parmi nous ; ils font à la vérité en train de s’en approcher, 
mais hors Part des jardins ils ne le font que lentement/* Gray **) dis 
auffi: „la feule preuve que nous avons des talents naturels pour les arts 
d’agréments, c’eft notre habileté à produire des jardins ou plutôt des con¬ 
trées de plaifance.“ II ajoute : „mais ce n’eft pas là une petite gloire pour 
nous, les Italiens & les François n’en ayant non feulement jamais eu la 
moindre idée, mais n’y entendant même rien lorsqu'ils les voyent. Il efl: 

S 2 très- 

*) Dansfeseffaisfurl’hiftoiredePhom- **) Dans fes poéfies, ou plutôt Tes 
me. I Volume, 5me Elfai, 2de Seriion. lettres publiées par Mafon. Cet ouvrage 
Ouvrage originairement Anglois. eft Anglois. 
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très - fur que nous n’avions que la nature pour modèle. Cet art eft né 
parmi nous ; il n’y avoit rien de femblable alors en Europe, Si les jardins 
Chinois nous étoient encore inconnus.“ 

Il n’y a pas bien long-temps que dans les mêmes contrées où com¬ 
mença ce nouveau goût, les jardins étoient encore fournis à l’ancien. Ad- 
difon *) fe plaint de la trop grande élégance & délicateffe des jardins An- 
glois; il condamne ces arbres taillés englobes, en cônes, en pyramides, 
& tous ces arbuftes & buiffons qui offrent des marques trop vifibles que 
les cifeaux y ont paffés. 

Cependant, tandisque les écrivains des autres nations, ou fe taifoient 
entièrement, ou recommandoient l’ancien ftÿle par occafion dans des ou¬ 
vrages qui traitoient de l’architecture, les Bretons cominençoient à déve¬ 
lopper peu à peu dans leurs écrits l’effence de l’art des jardins. Ici aufli 
l’aurore précéda le jour. François Bacon, **) ce génie univerfeî qui vou¬ 
lut que la lumière fe fît d^ns les fciences, fut le premier qui répandit fur 
les jardins une clarté encore offufquée par les anciennes ténèbres. Il exi- 
geoit pour un bon jardin trente arpents de terrein, & le divifoit en trois 
parties: une place gazonnée à l’entrée; une place pleine de buiffons, ou 
le défert à la fortie; & le jardin proprement dit, fitué au milieu, outre les 
promenades ménagées des deux côtés. A la première partie il deftinoit 
quatre arpents; fix à la fécondé; quatre à chacune des allées de côté, Si 
douze au jardin proprement dit. Des deux côtés de la place gazonnée il 
vouloit des allées couvertes, fous lesquelles on put parvenir à l’ombre 
jusqu’au jardin. Les ornements & les deffeins de diverfes couleurs tracés 
par terre fous les fenêtres du bâtiment, ne font fuivant lui que des jeux 
d’enfants qu’on trouve aufli fur les tourtes. Il porte le même jugement 
des arbres taillés en différentes figures. Au lieu d’une plaine unie, il fou- 
haite de voir s’élever au milieu du jardin un monticule agréable à la vue 
Si furmonté d’un joli pavillon auquel on parviendroit par trois rangs de 
marches. Il bannit les étangs Si les rivières d’eau dormante, & veut 

qu’elle 

*y Voyez le Speftâteur, No. 414. 

**) i Sermones fideles, ethici, polit ici &c. Lugd. Bat. 1644. 
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qu’elle foit toujours colirante. L’invention extraordinaire de faire s’élan¬ 
cer l'eau en l’air & les autres artifices n’augmentoient, à fon avis, ni la 
pureté, ni la falubrité de Pair, ni l’agrément du jardin. Ce philofophe con¬ 
tinue : la place occupée par les buiffons, qui fait la troifieme partie du jar¬ 
din, devroit être femblable à un défert naturel. Par ci par là on pourroit y 
ménager des buifïons de ronces odorantes, de chevre - feuille & de vigne 
fauvage: mais le fol devroit être couvert par-tout de violettes & fur-tout 
de fraifes &de primevères, parce que ces plantes exhalent une odeur douce 
& viennent fort bien à l’ombre. Les bocages ne devroient point obferver 
d’ordre régulier. Il faudroit planter les petites éminences d’alentour de 
fleurs variées & d’arbufles odoriférants. On entoureroit cette place d’al¬ 
lées à l’abri de l’humidité : ces allées fourniroient de l’ombrage à toutes les 
heures du jour, & dans la plupart fe trouveraient des arbres fruitiers de 
toute efpece. Au bout du jardin on pourroit pratiquer de chaque côté de 
petites hauteurs d’où l'œil pût librement parcourir la campagne. Dans le 
jardin proprement dit les avenues feraient larges & garnies d’arbres frui¬ 
tiers : on y pourroit aufli ménager quelques pépinières de ces arbres, & 
de jolis cabinets de verdure artificiels bien ordonnés & avec des bancs. 

. Mais il ne faudroit pas trop entaffer ces objets : le jardin proprement dit 
devant refter libre & ouvert afin que l’air y circule fans gêne. C’efl dans 
les allées latérales qu’il faut chercher de l'ombre ; le jardin n’eft que pour 
les faifons tempérées, le printems & l’automne, & pour les matinées & les 
foirées d’été. Des promenades prolongées fur des collines & des éminen¬ 
ces fer oient très - agréables, fl la nature les fournifloit. Toutes ces chofes 
fomptueufes, que les Princes amaflent à fl grands frais & avec fl peu de ju¬ 
gement par le confeil de leurs jardiniers, ne contribuent en rien à faire 
goûter un vrai plaifir & à augmenter les attraits d’un jardin. — Quelque 
julles que foyent ces remarques & quelque bonnes que foyent les propofl- 
tions de Bacon, elles font cependant entremêlées d’autres dire&ement op- 
pofées au bon goût en fait de jardins: telle efl la tyrannie de la mode, 
qu’elle fubjugua même ce grand homme. Il approuve la forme quarrée; 
les arcades de bois, furmontées de tourelles qui retiennent des oifeaux 
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en captivité, & ornées de figures dorées & de lames étroites de verre co¬ 
loré ; les colonnes & les hautes pyramides de bois, ménagées par ci parla, 
& entourées décadrés; les refervoirs quarrés de trente à quarante pieds & 
garnis de ftatues. Enfin, en déterminant un modèle fixe, il limitoit la 
maniéré ou le ftyle, ce qui s’accordoit aufl] peu avec la variété naturelle 
des emplacements qu’avec la fertilité du génie créateur. Néanmoins Ba¬ 
con ne fe borne pas à être le prophète qui annonce une fcience encore 
à naître, comme l’appelle Mafon; il fait plus que prédire,- il commence 
à créer. 

Cette même beauté champêtre, qui devroit toujours régner dans les 
jardins, fut enfuite défignée par Milton *) dans fa defcription du Paradis ou 
du jardin d’Eden, defcription qui eft un chef - d’œuvre. 

„La nature a voit prodigué des beautés fans nombre fur les montagnes 
„& dans les vallées. Ses richefles étoient répandues avec profufion dans 
„la campagne que le foleil échauffe librement de fes rayons, &dans ces 
„berceaux épais qu’un ombrage impénétrable rend fi gracieux pendant 
,,1’ardeur du jour. 

„Cette heureufe & champêtre habitation étoit admirablement variée 
„pour le plaifir des yeux. Là vous trouviez des bocages, dont les riches 
„arbres diMloient la myrrhe odoriférante & des heaumes précieux : ici 
„vous en voyiez d’autres dont le fruit luifant & doré charmoit l’œil & le 
„goût. Toutes les merveilles que la fable attribue aux vergers desHefpé- 
„rides fe rencontraient réellement dans ce jardin de volupté. 

„Entre les arbres paroiffoient des efpaces riants, des collines enchan¬ 
tées, & des troupeaux qui pailfoient l’herbe tendre. Ici un tertre couvert 
„de palmes, & la gorge fleurie d’une vallée coupée de ruifleaux, expo- 
„foient mille beautés, & c’efl: là que la rofe étoit fans épines. Là des grot¬ 
tes fombres offraient des retraites fraîches tapifîées de vignes, qui s’em- 
„prefîoient de livrer leurs grappes de pourpre, & qui rampoient avec une 
„agréable fécondité. 

??Les 

*) Le Paradis perdu de Milton traduit de l’Anglois, Nouvelle Edition. Paris 1757. 

2 Tomes in 8* Livre IV. 
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„Les ruifleaux tombant avec un doux murmure le long des collines, 
,,fe jettoient en divers canaux, ou fe ramafloient en un baffin dont la fur- 
„face préfentoit fon miroir de criftal à la verdure des rivages couronnés 
„de myrtes. Les oifeaux formoient un chœur mélodieux, & les zéphirs 
„portant avec eux les parfums des champs & des bocages, murmuroient 
„entre les feuilles légèrement agitées.“ 

Mais la voix de ce héraut du bon goût ne put pas encore difïiper les 
préjugés ■enracinés de fon fiecle. Le Lord Temple parut, plutôt comme 
défenfeur de l’ancien ftyle, que comme difpofé à parcourir le chemin tracé 
par le poëte. II aflure que jamais on n’eut en Angleterre autant de pen¬ 
chant pour les jardins de plaifance que de fon temps 5 que . jamais on ne les 
entretint mieux ; & qu’ils ne peuvent nulle part être aufli beaux que dans 
fa patrie. Mais autant ce qu’il dit, par rapport à la dilpofition d’un verger 
& à la culture des arbres fruitiers qui croilïent en Angleterre, efl bon, au¬ 
tant fes principes en fait de goût font mauvais. Il exige quatre chofes pour 
un jardin: des fruits, des fleurs, de l'ombre & des eaux. Auprès delà 
maifon il veut un gazon bordé de fleurs de tout côté ; au défaut de fleurs 
on pourroit remplir ce vuide de quelques jets d’eau & de flatues. La place 
fuivante autour de la maifon, devroit être toute découverte, & fans autres 
arbres que ceux qu’on difpofe en efpaiier peu élevés. En fuppofant que 
cette place occupât la moitié du jardin, on pourroit remplir l’autre d’arbres 
fruitiers, fi l’on n’aimoit mieux, pour avoir de l’ombrage, y planter un 
bosquet. Jusqu’ici tout eft aflèz bien5 fupportable au moins, vu le goût 
du fiecle. Mais enfuite le Lord veut un quarré parfait, parce que c’efl la 
forme la plus agréable pour un jardin, & un fol tout uni ou en pente très- 
douce. Il prend pour modèle le parc de Moore, le plus beau, fuivant lui, 
qu’il ait jamais vu en Angleterre ou ailleurs. Au milieu d’une terrafle 
fablée & environnée de lauriers étoit un grand cabinet. Trois efcaliers 
de pierre fpacieux, dont un au milieu & les deux autres aux côtés, me- 
noient à un vafle parterre. Les fontaines, les flatues, les arcades de pier¬ 
re attenantes à des pavillons, les grottes ornées d’eaux jailliflantes & de 
rocailles, ne manquoient pas ici. Voilà comment il faut conftruire des 
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jardins ; plus ils feront réguliers, plus ils feront beaux. — Une foibîe lueur 
perçoit cependant à travers ces préjugés. Il peut y avoir des jardins irré¬ 
guliers, difoit Temple, qui n’en feront que plus beaux &plus agréables: 
il faut pour cet effet une fituation avantageufe, & allez d’art & de travail 
pour donner à fon irrégularité une forme capable de plaire. Il rejettoit 
encore les murs nuds, dont par une ancienne coutume on entouroit les 
jardins ; il falloit les revêtir de verdure pour les empêcher de produire une 
mauvaife fenfation. Temple en vint jusque là, mais pas plus loin. 

Addifon *) lui fuccéda, & par fes jugements mâles & fon goût pour 
ainfi dire claiTique, il mena plus près de la perfection ce que Pope **) avoit 
tâché d’exécuter presque dans le même temps par la fatyre qu’il manioit 
fi bien. Dès lors commença une révolution remarquable dans Part des 
jardins. Addifon montra d’abord en quoi confiffent les vrais plaifirs de 
l’imagination, & de là il déduifit des obfervations très-juffes fur la mau¬ 
vaife maniéré qui dominoit alors par-tout. Il foutenoit que les ouvrages 
de Part comparés à ceux de la nature font toujours fort au deffous de ceux- 
ci ; „qu’ils ne fauroient jamais rien avoir de, cette vafte étendue ou de cette 
immenfité, qui fournit un fi agréable entretien à Pefprit du fpeétateur. 
L’un peut être auffi poli & auffi délicat que l’autre; mais il ne fera jamais 
ni fi augufte ni fi magnifique dans le deffein. Il y a quelque chofe de plus 
hardi & qui fent plus la main d’un maître dans les traits groiïiers & négli¬ 
gés de la nature, que dans les coups de pinceau les plus délicats & les em- 
belliffements de l’art. Les beautés du jardin ou du palais le plus fuperbe 
fe trouvent renfermées dans un petit cercle: l’imagination les a bientôt 
parcourues, & demande quelque chofe de plus pour fe fatisfaire ; mais dans 
les vaftes champs de la nature, Pœil fe promene de tous côtés à fon aife, & 
ferepait d’une infinie variété d’images, fans être borné à un certain ordre. u — 

Nous 

*) No. 4^4 du Spectateur. Voyez la **) Danslai73 feuille du Surveillant, 
traduétion françoife in 8» qui parut en papier périodique, & dans fa lettre fur 
1736 a Amfterdam. Tome IV. 45 Dif- le mauvais goût addreffée au Comte de 
cours. Burlington. 
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Nous pouvons être afiurés que nous ne trouvons agréables les ouvrages 
de l’art qu’autant qu’ils reflemblent à ceux de la nature, parcequ’alors no- 
tre plaifir naît non feulement de cette reflemblance, mais encore de ce que 
le modèle eft parfait. En général „il y a dans la nature quelque chofe de 
plus grand & de plus augufte que tout ce qui fe voit dans les curiofités de 
Fart. Ainfi toutes les fois que nous la voyons imitée en quelque maniéré, 
cela nous donne un plaifir plus noble & plus relevé que celui que nous 
pouvons recevoir des ouvrages de l’art les plus fins & les plus exaéts. —' 
Une vafte étendue de terrein couvert d’un agréable mélange de bois & de 
cafcades, qui repréfentent par-tout une fimplicité artificielle, nous char¬ 
me plus que l’élégance ordinaire des jardins d’agrément. Pourquoi ne 
feroit-on pas d’un domaine entier une elpece de jardin par de fréquentes 
plantations, qui tourneroient aufïi bien au profit, qu’au divertiflement du 
propriétaire? Un marais couvert de faules, ou une montagne remplie de 
chênes, font un objet non feulement plus agréable à la vue, mais plus utile, 
que fi on les abandonnoit à leur fiérilité naturelle. Les champs couron¬ 
nés d’épis forment une jolie perfpeéfive, de forte que fi les allées qu’on voit 
entre deux étoient un peu cultivées, fi l’émail naturel des prairies étoit 
aidé par quelques petites additions de l’art, & fi les haies étoient ornées 
dés arbres & des fleurs qui feroient propres au terroir, un homme pour- 
roit faire un joli payfage de fon domaine.^ 

Pour étayer encore mieux des principes fi fains, Addifon donna dans la 
fuite un petit mais très -joli tableau d’un jardin conforme à la nature ; le voici: 

„ Autour de ma maifon j’ai plufieurs arpents de terre que j’appelle mon 
„jardin, & qu’un habile jardinier ne fauroit comment nommer. C’efi une 
„confufion de potager & de parterre, de verger & de jardin à fleurs, telle- 
„ment mêlés & entrelacés que fi un étranger, n’ayant encore rien vu de 
„notre pays, étoit conduit à fon arrivée dans mon jardin, il le prendrait. 
„pour un fimple défert & pour une des places incultes de la contrée. Mes 
„fleurs croiffent en plufieurs endroits avec la plus luxurieufe abondance. 
„Je fuis fi loin d’en préférer quelqu’une à caufe de fa rareté, que quand 
„j’en rencontre aux.champs qui me plaifent, je leur donne auflitôt une 
Tome I, T » place 
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„place dans mon jardin. Plufieurs grandes pièces de terre font émaillées 
„de mille couleurs différentes. — La feule méthode que j’obferve c’eff de 
„raffembler en un même endroit les produits de la même faifon, afin que 
„paroiffant tous à la fois ils compofent un tableau plus varié. Une fem- 
„blable irrégularité régné dans ânes plantations qui croiffent avec.toute la 

liberté fauvage de la nature. — Il eff divertiffant pour moi de me pro- 
3 ,mener d'ans un labyrinthe que j’ai planté, & d’ignorer fi le premier arbre 
,,que je vais rencontrer eff un pommier ou un chêne, un orme ou un poi¬ 
vrier. Mon potager a aufli fes endroits affignes, car — je fuis d’opinion 
„qu’un potager eff bien plus agréable à la vue qu’une orangerie, ou une 
„ferre. J’aime à voir chaque chofe dans fa perfection, & je me plais plus 
„à la vue & à l’odeur de mes carreaux de choux & de légumes & d’une 
„infinité d’herbes potagères qui pouffent librement leur verdure, qu’à celle 
„de plantes exotiques délicates, entretenues par une chaleur artificielle ou 
„fe fanant dans un climat & un fol peu convenables. —- Au haut de mon 
„jardin jaillit une fontaine qui va former un petit ruiffeau ; lequel ajoute 
,,à l’agrément & à la fertilité de l’endroit. Je l’ai dirigé, de forte qu’il fer¬ 
mente au travers de presque toutes mes plantations: — il coule, comme 
„il feroit en pleine campagne, entre des rives couvertes de violettes & de 
„primeveres, de fauffaye, & d’autres plantes qu’il paroit avoir fait pouffer. 
„Comme mon jardin attire tous les oifeaux de la campagne, en leur offrant 
„de l’eau, de l’ombrage, de la folitude & une retraite, je ne permets à per¬ 
sonne de détruire leurs nids en été, ou de les chaffer des endroits qu’ils 
„fréquentent dans le temps des fruits. J J aime mieux mon jardin plein de 
3, merles que de cerifes, & donne volontiers mon fruit pour du chant. 
),Lar ce moyen je jouis toujours de la mufique la plus parfaite de la faifon, 
,,8ç fuis des plus contents en voyant le geai & la grive fautiller dans mes 
* îjfentiers, & traverfer en volant les petites cfoirieres & allées que je par¬ 
cours. — Tous mes ouvrages font ruffiques, comme la nature, & n’affe- 
„Clent point l’élégance délicate de l’art. a *) 

Des 

*) Ce mprceau eft tiré du Spectateur No. 477. J’ai été obligé de le traduire 

. parce 
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Des éclairciiTements femblables à ceux qu’Addifon donne ici fur l’ar¬ 
rangement d’un jardin dévoient non feulement être goûtés des leéleurs, 
mais encore exciter l’induflrie j — aufli commença-t-on à exécuter ces 
idées. Kent, homme d’un grand génie & d’un goût délicat, dont le nom 
paroit encore peu connu parmi nous, fut le premier artifte qui rompit la 
glace au commencement de ce fiecle. Il abandonna la régularité ordinaire, 
parce qu’il comprit combien elle fatiguoit 8c même dégoutoit à la longue. 
Il remarqua que la nature n’aime la fymmétrie que dans les petits corps, 
8c non dans les vaftes pièces de terrein, 8c qu’elle répand dans fes ouvrages 
les plus agréables de la variété 8c un beau défordre. Il fentit les impreiïions 
irréfiflibles que produifent fur famé les objets grands 8c flatteurs de la na¬ 
ture quand leur difpofition efl: libre 8c hardie, 8c il comprit que ces im- 
preflions remuent 8c occupent bien plus que toutes celles que caufent de 
petites conftruétions élégantes. Il choifit la ligne courbe comme plus di- 
verflflée 5 donna aux ruilïeaux 8c aux eaux un cours tortueux ; tira parti 
des collines fans les applanir 5 embellit les bocages naturels fans les détrui¬ 
re ; préféra le verd gazon à un fol fablé 5 ouvrit à l’œil une foule de loin¬ 
tains féduifants; ennoblit des bosquets agréables en y plaçant des fabri¬ 
ques: en un mot Kent trouva fart des jardins où il le cherchoit, dans la 
nature. Ses nouveaux defleins 8c fes plans furent adoptés par le goût na- 
tionnal de fes compatriotes avec une forte d’enthoufiafme, 8c l’art des jar¬ 
dins Anglois ne pouvoit manquer de marcher rapidement vers la perfe¬ 
ction , lorsqu’on l’eut mis fur le bon chemin. Kent fut fuivi d’autres arti- 
fles qui parcoururent la carrière qu’il avoit ouverte. 

Bientôt parurent fucceflivement d’autres traités judicieux 8c étendus, 
confacrés à l’art des jardins en particulier. *) Parmi les écrivains qui s’en 

T 2 font 

parce qu’on fa omis dans la tradu&ion *) Outre les écrits déjà cités de Cham- 
du Speftateur; au moinsTai-je cherché bers, & outre ce que dit Home par oc- 
inutilement dans cette édition, & dans cafion dans fes Eléments de critique 
celle qui parut en 1 768 à Amfterdam & ( Eléments of Criticifin'), on a dans ce 

Leipzig. genre: 
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font occupés, les plus difiingués font Home dans fes éléments de critique, 
& Whately dans fes remarques fur Part moderne des jardins. Le premier 
n’en parla que par forme de digreflion, & pour faire une application des 
principes qu’il pofe ; il avoua lui - meme qu’il ne vouloit rien moins qu’é- 
puifer cette matière. Quoique plufieurs de fes proportions foyent neuves 
& judicieufes, d’autres font trop minucieufement comparées fur fes prin¬ 
cipes généraux pour que l’on puifie fe fonder fur lui avec confiance, com¬ 
me l’ont prétendu quelques-uns. Whately confidéra Part des jardins fous 
un point de vue plus vafte ; il le regarda comme Part d’embellir des payfa- 
ges entiers. Aucun de fes compatriotes avant lui n’avoit examiné cet 
objet avec une pénétration aufii vive, & dans une étendue auffihardie. 
Sa critique fur le beau naturel effc profonde ; fes principes font ferrés & ex¬ 
pliqués d’une maniéré très - fuivie. On pourroit les nommer la Métaphy- 
fique des parcs. Mais la Métaphyfique feule nuit fouvent au fentiment, 
& il paroit qu’effe&ivement Whately a trop peu fait attention à celui - ci. 
De plus il eit fouvent non feulement obfcur, ce qui provient du trop grand 

ufage 


The Works of Shenftone, Efqu. g. 
Edimbourg, i~6q; le fécond Volume, 
pages 74-88. 

The Rife and Progrefs of the prefent 
Tajle in Planting Parks, Pleafure - 
Grounds, Gardens&c. in a poetic Epi fie 

.EJfaij on Deftgn in Gardening. g. 
s?68. 

Obfervations on modem Gardening, 
illujlrcited by deferiptions. The fourth 
Edition . London g . /f/ 7 . Cet ouvrage 
de Mr. Whately a été traduit en Alle¬ 
mand (à Leipzig 1771. 80 & en Fran- 
çois fous le tître: l’Art de former les 
jardins modernes, ou l’art des jardins 
Angiois. Paris. 8* *77 Le Traducteur 
y a joint une courte introduftion fur 


l’origine de l’art & la defcriptîon du parc 
de Stowe. 

An Effay on the different natural Si- 
tuations of Gardens. 4. London 

Letters on the beauties ofHctgley, En- 
vill and the Leafomes: with critkal re¬ 
marks and obfervations on the modem Ta¬ 
jle in Gardening, by ffofephHeelij, Efqu. 
g. 2 VoL 1ppg. 

Sans parler ici des poèmes qui ren¬ 
ferment la defcriptîon de quelque parc. 
Mafon a commencé fur l’art des jardins 
un beau poème didactique qui eft jus¬ 
qu’ici le feul : il eft intitulé : 

The Englifh Garden, London 4. i?p2. 
2de Edition. En 1773 il en parût une tra¬ 
duction Allemande. Le fécond Livre de ce 
poème a été publié à Londres en 1777. 
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ufage des termes tecniques, mais encore trop partial, car il ne s’occupe 
que des varies parcs de fa patrie5 il ne püife fes principes que là, & n’en 
fait Inapplication qu’à ces mêmes parcs. Et comme les préceptes répandus 
dans fon ouvrage, ne font pas affez détachés du raifonnement, l’artirie 
n’y trouve pas pour la pratique les fecours auxquels il s’attendoit fans 
doute. 



Le célébré citoyen de Geneve fut le premier des écrivains françois 
qui s’éleva contre le mauvais goût des jardins. L’Elifée, ou le verger de 
fa Julie, '*) étoit champêtre, négligé en quelque façon, & cependant plein 
d’attraits. Les remarques dont Rouffeau parfeme fa defcription, partent 
d’un jugement fi fain, & d’un goût fi délicat qu’elles auroient dû dès lors 
exciter l’attention, qui paroit n’avoir été réveillée en France que plus tard 
par la rénommée des jardins Anglois. Voici quelques uns des plus beaux 
traits de cette defcription. 

„Je me mis à parcourir avec extafe ce verger ainfi métamorphofé ; 
„& fi je ne trouvai point de plantes exotiques & de produirions des Indes, 

T 3 j?j e 

*) Julie ou la nouvelle Héloïfe. Partie IV. Lettre 4c. 



















150 Seconde SeUion. Recherches fur le goût ancien & moderne 

„je trouvai celles du pays difpofées 8c réunies de maniéré à produire un 
„effet plus riant 8c plus agréable. Le gazon verdoyant, épais, mais court 
„8c ferré, étoit mêlé de ferpolet, de baume, dethin, de marjolaine, 8c 
„d’autres herbes odorantes. On y voyoit briller mille fleurs des champs, 
„parmi lesquelles l'œil en démèloit avec furprife quelques unes des jardins, 
„qui fembloient croître naturellement avec les autres. Je rencontrois de 
„tems en tems des touffes obfcures, impénétrables aux rayons du foleil 
„comme dans la plus épaiffe forêt ; ces touffes étoient formées des arbres 
„du bois le plus fexible, dont on avoit fait recourber les branches, pendre 
„en terre & prendre racine, par un art femblable à ce que font naturelle¬ 
ment les mangles en Amérique. Dans des lieux plus découverts, je 
,yvoyois ça 8c là fans ordre 8c fans fymmétrie des brouffailles de rofes, de 
„framboifiers, de grofeilles, des fourrés de lilac, de noifettier, defureau, 
„deferinga, de genêt, de trifolium, qui par oient la terre en lui donnant 
,,1’air d’être en friche. Je fuivois des allées tortueufes 8c irrégulières bor- 
,,dées de ces bocages fleuris, 8c couvertes de mille guirlandes de houblon, 
„de liferon, de couleuvrée, de clématite, 8c d’autres plantes de cette efpece 
„parmi lesquelles le ' chevrefeuil 8c le jafmiri daignoient fe confondre. 
„Ces guirlandes fembloient jettées négligemment d’un arbre à l’autre, 
„comme j’en avois remarqué quelquefois dans les forêts, 8c formoient fur 
„nous des efpeces de draperies qui nous garantiffoient du foleil, tandisque 
„nous avions fous nos pieds un marcher doux, commode, 8cfecfur une 
„mouffe fine fans fable, fans herbe, 8c fans rejettons rabotteux. Alors 
; , % „feulement je découvris, non fans furprife, que ces ombrages verds 8c 

„touffus qui m’en avoient tant impofé de loin, n’étoient formés que de ces 
| „plantes rampantes 8c parafites qui, guidées le long des arbres, environ- 
„noient leurs tètes du plus épais. feuillage 8c leurs pieds d’ombre 8c de 
„fraîcheur. J’obfervai même qu’au moyen d’une induftrie affez fimple 
„on avoit fait prendre racine fur les troncs des arbres à piufieurs de ces 
„plantes, de forte qu’elles s’étendoient davantage en faifant moins de 
„chemin. 


^Toutes. 
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„Toutes ces petites routes étoient bordées & traverfées d’une eau 
‘^limpide & claire, tantôt circulant parmi l’herbe & les fleurs en filets pres¬ 
que imperceptibles, tantôt en .plus grands ruifleaux courans fur un gra¬ 
cier pur & marqueté qui rendoit l’eau plus brillante. On voyait des 
„fources bouillonner & fortir de la terre, & quelquefois des canaux plus 
3 ,profonds dans lesquels l’eau calme & paifible réfléchifloit à Pœil les ob- 
, jets. Je comprends à préfent tout le refie, dis-je à Julie ; mais ces eaux 
„que je vois de toutes parts — elles viennent de là, reprit - elle en me 
^montrant le côté ou étoit la terrafle de fon jardin. C’efi ce meme ruif- 
„feau qui fournit à grands frais dans le parterre un jet d’eau dont perfonne 
„ne fe foueie. Mr. de Wolmar ne veut pas le détruire, par refpecl pour 
„mon pere qui l'a fait faire ; mais avec quel plaifir nous venons tous les 
„jours voir courir dans ce verger cette eau dont nous n’approchons guère 
„au jardin! Le jet-d’eau joue pour les étrangers, le ruifléau coule ici 
„pour nous. 

, Je vis alors qu’il n’avoit été queftion que de faire ferpenter ces eaux 
„avec économie, en les divifant & réunifiant à propos, en épargnant la 
„pente le plus qu’il étoit poflible, pour prolonger le circuit & fe ménager 
„le murmure de quelques petites chutes. Une couche de glaife, couverte 
„d’un pouce de gravier du lac & parfemée de coquillages, formoit le lit des 
„ruifleaux. Ces mêmes ruifleaux courant par intervalles fous quelques 
„larges tuiles recouvertes de terre & de gazon au niveau du fol formoient 
Vj à leur ifiiie autant de fources artificielles. Quelques filets s’en élevoient 
„par des fiphons fur des lieux rabotteux & bouillonnoient en retombant. 
„Enfin la terre ainfi rafraîchie & humedlée donnoit fans cefie de nouvelles 
„fleurs & entretenoit l’herbe toujours verdoyante & belle. — Tout efi 
^verdoyant, frais, vigoureux, & la main du jardinier ne fe montre point. — 
„On fait femer du foin fur tous les endroits labourés, & l’herbe cache 
„bientot les veftiges du travail j on fait couvrir l’hiver de quelques couches 
„d’engrais les lieux maigres & arides; l’engrais mange la moufle, ranime 
,,l’herbe & les plantes; les arbres eux-mêmes ne s’en trouvent pas plus 
„mal, & l’été il n’y paroît plus. = Ces deux côtés étoient fermés par des 

„murs; 


i $2 Seconde Section. Recherches fur le goût ancien & moderne 

„murs ; les murs ont été masqués, non par des efpaliers, mais par d’épais 
„arbriffeaux qui font prendre les bornes du lieu pour le commencement * 
„d’un bois. Des deux autres côtés régnent de fortes haies vives, bien 
„garnies d’érable, d’aubépine, de houx, de troësne 6c d’autres arbrilTeaux 
„mèlangés qui leur ôtent l’apparence de haies 6c leur donnent celle d’un 
„taillis. Vous ne voyez rien d’aligné, rien de nivellé; jamais le cordeau 
„n’entra dans ce lieu ; la nature ne plante rien au cordeau ; les finuofités 
„dans leur feinte irrégularité font ménagées avec art pour prolonger la 
„promenade, cacher les bords de 111e, 6c en aggrandir l’étendue apparen¬ 
ce, fans faire des détours incommodes & trop fréquents." 

Après cette defcription Rouiïeau fait une [petite digreflion, où il parle 
de l’ancienne maniéré françoife, 6c critique amèrement fes arbres ordinai¬ 
rement défigurés, fa fymmétrie outrée 8c fes ornements ennuyeux. „On 
„croiroit," dit-il en note, „on croiroifque la‘nature efi faite en France 
„autrement que dans tout le refie du monde, tant on y prend foin de la 
„défigurer. Les parcs n’y font plantés que de longues perches ; ce font 
„des forets de mâts ou de mays, 8c l’on s’y promene au milieu des bois 
3,fans trouver d’ombre. —■ On fait un très-beau lieu dans lequel on n’ira 
„gueres, 8c dont on fortira toujours avec emprefifement pour aller cher¬ 
cher la campagne: un lieu trifie où l’on ne fe promènera point, mais par 
„où l’on pafïera pour s’aller promener. — L’erreur des prétendus gens de 
„goût efi de vouloir de l’art par-tout, 8c de n’être jamais contens que l’art 
„ne paroifie; au lieu que c’efi à le cacher que confifie le véritable goût; 
„fur-tout quand il efi quefiion des ouvrages de la nature. — Que fera 
3,donc l’homme de goût qui vit pour vivre, qui fait jouir de lui-meme, qui 
3,cherche les plaifirs vrais 8c fimples, 8c qui. veut fe faire une promenade 
3,*d la porte de fa maifon? Il la fera fi commode 6c fi agréable qu’il s’y 
„puifle plaire à toutes les heures de la journée, 6c pourtant fi fimple 6c fi 
„naturelle qu’il femble n’avoir rien fait. Il rafîemblera l’eau, la verdure, 
„l’ombre 6c la fraîcheur; car la nature aufii rafifemble toutes ces chofes. 
„I1 ne donnera à rien de la fymmétrie; elle efi ennemie de la nature 6c de 
„Ia variété." 


Malgré 
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Malgré cet exemple & ces exhortations, îe bon goût recommandé 
par un écrivain fi célébré ne paroit pas avoir fait de grands progrès. La 
révolution fubite, caufée quelque temps apres par la manie d’imiter, ne 
pouvoit apparemment pas être une fuite de la réflexion. Quelques écri¬ 
vains mêmes qui cherchoient le bon chemin s’en écartoient de temps en 
temps. Ceflieres tenta un poëme dida&ique. *) Long * temps avant lui 
Rapin **) & Vanieres ***) avoient tenté quelque chofe de femblable; mais 
ils s’étoient arrêtés à l’utile, au jardinage économique, & à l’économie 
morale, fans pafler jusqu'aux jardins d’agréments, fans s’élever au defiiis 
du goût du temps dans le peu d’endroits qui pouvoient les regarder. Cef- 
fieres voulut mettre à profit la partie d’agrément que fes prédécelfeurs lui 
avoient abandonnée. Il entra dans fa carrière accompagné du bon goût, 
mais non de l’imagination hardie & brûlante d’un Mafon, peut-être auflî 
avec une modeftie trop craintive. Quelquefois il rencontra la bonne route ; 
quelquefois il s’éleva & avec raifon contre lamauvaife maniéré qui s’offroit 
à fes yeux j & cependant fes fcenes ont quelque chofe de mefquin, parce 
qu’il tiroit fon modèle idéal des jardins de fa patrie. Les difpofitions ordi¬ 
naires, & fur-tout les lits de fleurs plaifoient à fa Mufe, qui ne paroit pas 
avoir eu afîez de force pour atteindre jusqu’aux beautés champêtres plus 
relevées. 

Mais depuis quelques années, que les rélations & les defcriptions des 
nouveaux parcs anglois font plus répandues, & que l'ouvrage connu de 
Whately fur cette matière a été traduit en françois, ce peuple commence 
à faire lui-même des recherches fur le bon goût en fait de jardins. Cette 
attention de la part des écrivains méritoit d’être applaudie ; car à peine la 
plus grande partie de la nation connut la nouvelle maniéré, qu’elle donna 
dans l’excès & s’abandonna tellement à l’imitation outrée des jardins an¬ 
glois que l’on fe plaignit hautement de cette Anglomanie, comme Ton 

nom- 

*) Les jardins d’ornement ou les Géorgiques françoifes. Nouveau poème en 
quatre chants. Paris 1758- P a r M. George de Ceflieres. 8 . 

**) Horti . ***) Praedium ritjlicum. 
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nommoit alors cette paflion déréglée. Watelet, *) artifte 8 c poëtè d’un 
rang diftingué, fut le premier écrivain qui dans un ouvrage fait exprès fou¬ 
rnit les jardins aux réglés du bon fens & du goût. Ses principes font le 
refultat d’un examen qui, quoique réfléchi, ri eft point dénué des attraits 
d’une imagination brillante. Pénétré des maximes & des effets de la pein¬ 
ture, il fit autant que cela fe pouvoir l’application des réglés de cet art à 
celui des jardins ; & cette application fut plus heureufe que celle des archi¬ 
tectes lorsqu’ils tranfporterent autrefois la fymmétrie de leurs édifices dans 
les jardins. L’ordre dans lequel il expofe fes principes eft un peu découfu 
il eft vrai, mais naturel. L’art dont il s’occupoit n’ayant encore jamais 
été traité feientifiquement, paroifîant meme à peine allez mûr pour fe 
transformer en fcience, il trouva peut-être plus commode de donner fur 
fes différentes parties des principes détachés & accompagnés d’éclairciffe- 
ments, & de reveiller en même temps Pefprit & le cœur de fes compatrio¬ 
tes. Le prix de fon traité eft encore rehauffé par une maniéré vive & fen- 
tie d’envifager les objets, & par un ftyle délicat & pittorefque. 

A Watelet fuccéderent bientôt deux autres écrivains**) qui parlèrent 
des jardins avec beaucoup de jugement, de fa voir & d’agrément. Leurs 
écrits portent en général le fceau de la vérité & du bon goût, quoique l’on 
ne puifle fouferire à tous leurs jugements & à toutes leurs demandes, & 
fe diltinguerent toujours d’une maniéré très - particulière parmi ceux qu’on 
peut avoir publiés dans le même temps, ou qu’on publiera encore. — 
Les trois ouvrages dont nous venons de parler font feuls fufhfants pour 
appaifer.le Génie des jardins offenfé des anciens affronts qu’il reçut en 
France, pour corriger le goût de la nation, & pour impofer filence 

aux 

*) EiTai lur les jardins par Mr. Wate- De la compofition des payfages ou 
let de l’Académie françoife, & Hono- des moyens d’embellir la nature au- 
raire de l’Académie Royale de peinture tour des habitations en joignant l'agréa¬ 
it de fculpture. 8. Paris 1774. Il en pa- ble à l’utile. Par R. L. Gerardin, Mettre 
rut une tradu&ion Allemande à Leipzig de Camp dé Dragons, Chevalier de l’Or- 
in g. 1776. ' dre Royal & militaire de S. Louis, Vi¬ 

comte d’ErencneuvilJe. Geneve & fe 

**) Théorie des jardins. 8 Paris 1776. trouve à Paris 1777. 8- 
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aux adorateurs de l’ancien ftyle qui font encore quelques efforts fourds 
en fa faveur. 



Tandis qu*en Allemagne auiïi les maîtres d’architeélure continuoient 
à favorifer la fymmétrie introduite dans les jardins, aucun d’entre ceux de 
nos écrivains élégants qui commençaient à s'échauffer pour les beaux-arts, 
ne penfoit à l’art des jardins ; à peine même daignoit - on lui accorder 
une place parmi fes freres. Entre tant de nos bons poëtes qui fe plai- 
foient à chanter fi fou vent les beautés de la nature, presque pas un ne 
fongeoit à les ramener dans nos jardins. Gefsner *) fut à peu près le feul 
qui fit quelque effort inftruélif.. Son chaffeur Efchine, qui par recon- 
noifiance invite le jeune berger Menalque à fe rendre à la ville, veut en¬ 
tre autre lui vanter les jardins. „On a aufii à la ville,“ lui dit-il, „des ar- 
„bres & des fleurs. L’art a planté ceux - là en allées bien étroites, & raffem- 
„blé celles-ci dans des parterres fymmétriques. On y voit aufli des fon¬ 
taines que des hommes & des Nymphes de marbre verfent dans des baf- 

U 2 „fins 

*) Idylles & Poèmes champêtres de Mr. Huber. La Haye 1773. 12. Idylle 
M. Gefsner traduits de l’Allemand par 16 & le Souhait. 
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„fins magnifiques/ 6 Menalque ami de la fimple nature répond : „Nos 
„J)ois ombragés par la fimple nature font encore plus beaux avec leur rou¬ 
îtes tortueufes 5 nos prairies parées de mille fleurs femées au hazard font 
^encore plus agréables. J'ai auiïi planté des fleurs autour de ma cabane, 
„de la marjolaine., des lys & des rofes. O que nos fontaines font belles ! 
„lorsqu’elles fortent en bouillonnant du creux des rochers, ou lorsqu’elles 
5 ,tombent du haut des collines à travers les buiflons, pour ferpenter enfuite 
„dans les prés fleuris/ 6 

Le poê'te fidele à la nature peint de même fe jardin champêtre qui en¬ 
tre dans le plan de félicité que fouhaite fa Mufe. 

^Derrière la maifon feroit placé mon jardin fpacieux, où Part fimple 
3,fe prèteroit avec docilité à féconder les agréables caprices de la nature. 
3,On ne le verroit point fe révolter contre elle, regarder fes productions 
„comme une matière fervile, & les plier à des formes bizarres &grotefques. 
„Un mur de noifettiers formeroit ce jardin ; à chacun des coins il y auroit 
„une tpnnelle de vigne fauvage. Là fouvent je me déroberois aux rayons 
„brûians du foieil, & je verrois le jardinier hâlé retourner la terre des plan¬ 
ches pour y femer des légumes favoureux. Souvent excité par fon ar- 
„deur au travail, je prendrais de fes mains la bêche pour labourer moi- 
„même, tandisque debout à mes côtés, il rirait de mon peu de force. 
„Quelquefois je l’aiderais tantôt à lier contre des baguettes les tiges pen¬ 
chées des plantes, tantôt à prendre foin des rofiers, des œillets & des lys 
„difperfés. 

„Hors du jardin un clair ruifleau arroferoit mes prés couverts d’une 
„herbe épaifîe ; de là il ferpenteroit à l’ombre d’un bocage d’arbres fruitiers, 
entremêlés de tendres rejettons que je cultiverais moi-même avec foin. 
„Vers le milieu je raffemblerois fes eaux pour former un petit étang dans 
„lequel je ménagerais une petite île, & fur cette ile j’éleverois un berceau 
„de verdure. Oh fi je pouvois voir encore un petit coteau de vigne, s’e¬ 
ntendre le long de la plaine, fi je poffédois encore un petit champ, couvert 
„d’cpis ondoyans, le plus riche des Rois pourrait-il me paraître digne 
„d’envie? — Quoi de plus raviiTant en effet que la belle nature, lorsque 

„fes 
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„fes beautés diverfifiées à l’infini fe confondent dans un mélange plein 
^d’harmonie? Homme audacieux! comment ofes-tu entreprendre d’or- 
„ner la nature par des arts qui ne peuvent que l’imiter de loin? Confirais 
,,des labyrinthes avec des murailles de verdure j préfcris à l’if terminé en 
,,pyramide la hauteur à laquelle il doit s’élever ; que tes allées foient cou¬ 
vertes d’un fable pur, afin qu’aucune broufiaîlle n’embaraffe les pas de 
„ceux qui fe promènent. Pour moi j’aime les prés ruftiques & les bois 
„fauvages. La nature fait régner dans leur variété confufe un ordre caché, 
„conforme aux réglés fecrettes de l’harmonie & du beau, dont l’effet fe 
„fait fentir à notre ame par le plus doux faififiement. £C 

Le bel art des jardins demeuroit cependant toujours abandonné de 
nos écrivains. Un coup d’œil jette fur lui de coté & en pafifant, ou une 
plainte fur le mauvais goût qui y régné, étoit tout ce que l’on faifoit en fa 
faveur jusqu’à ce que Sulzer *) le premier le plaça au rang des beaux-arts. 
Il ne fit à fon fujet que peu de remarques à la vérité, & meme en grande 
partie générales 5 mais elles font très-jufies & très-fertiles en conféquen- 
ces: d’ailleurs l’attention feule du fage pere nourricier des beaux-arts en 
Allemagne fuffifoit pour recommander un fi nouveau & fi peu connu en¬ 
core. — Ma pafiîon dominante pour les jardins & leurs befoins prefiants 
me portèrent enfuite à hazarder aufïi quelques efiais préliminaires dans 
ce genre. **) 

II ne paroit pas que hors de l’Angleterre, de la France & de l’Alle¬ 
magne, on efiime afifez, meme aujourd’hui, cet art le plus agréable de tous ; 

U 3 ü ton- 


*) Allgemeine Théorie der fchonen Kiin- 
fie. Artikel: Gartenkunji. C’eft à dire: 
Théorie générale des beaux arts en for¬ 
me de Dictionnaire. Article : Art des jar¬ 
dins. Cet excellent ouvrage de Mr. Sul¬ 
zer n’a pas encore été traduit, ou du 
moins publié en françois, quoiqu’il le 
mérite à tous égards. 

**) Anmerkungen liber die Landhaufer 
uni die Gartenkunji. 8. Leipzig 1773. 


Théorie der Gartenkunji. 8 . Leipzig . 
C’eft à dire : 

Remarques fur les maifons de cam¬ 
pagne & l’art des jardins. 8* Leipzig 
U73- 

Théorie de l’art des jardins. 8- Leip¬ 
zig 1775. 

Ces deux ouvrages n’ont pas encore 
été traduits en françois. 
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fi toutefois on peut tirer cette conclufion du profond filence que gardent 
à fon fujet les écrivains des autres nations policées. 



III. 

Remarques fur le goût ancien & moderne . 

i. 

D ans la fuite nous ferons quelquefois obligés de relever les incongruités 
de l’ancien goût, & les extravagances du moderne; avant d’en venir 
là quelques remarques générales nous paroiffent bien placées ici. 

Lorsque nous difons que la fymmétrie eft le cara&ere diftincftif de 
l’ancienne maniéré, on comprend fans peine qu’une régularité dominante 
dans les jardins eft en général contraire aux préceptes de la nature, & à 
la loi que nous impofe la variété. Et quoique nous avouions que l’hom¬ 
me fe plait à la fymmétrie, cependant ce n’eft pas dans un jardin qu’il doit 
éprouver ce genre de plaifir. 

Les premiers jardins étant la plupart conftruits à côté des maifons, 
on étoit facilement induit à croire que ceux - ci dévoient être difpofés d’a¬ 
près les mêmes principes que celles-là. Il n’eft donc pas étonnant que 

cette 
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cette erreur naquit, mais il eft étonnant qu’elle fe foit étendue fi loin Sc 
foutenue fi long - temps. La fymmétrie, une fois introduite dans quelques 
jardins devenus célébrés, Sc préfcrite par quelques fameux architectes, 
bientôt tyrans de l’art des jardins, fut aifément favorifée par la coutume Sc 
protégée par le préjugé. L’efprit imitateur trouva les difpofitions réguliè¬ 
res fort commodes. Il fuffifoit d’avoir fous les yeüx un modèle quelcon¬ 
que pour le copier fans grande peine. Et tous les changements qu’on fit 
à l’ancien ftyle roide St guindé furent fi légers, fi peu remarquables que 
d’un bout de l’Europe à l’autre les jardins St leurs plans étoient presque 
aufii reffemblants que s’ils avoient été tracés dans la même école Sc d'après 
le même original. Suppofé que le goût pour l'invariable fymmétrie fe fou- 
tienne encore, une des raifons qui y contribueront eft indubitablement qu’il 
peut aifément fe paffer de ce qu’exige le goût conforme à la nature, c’eft 
à dire de jugement, de fentiment 8t de génie. 

Rarement l’efprit humain fait fe contenir dans de juftes bornes. On. 
fit bien réflexion qu’une place fituée près d’yne habitation doit être plus en 
ordre, plus régulière, qu’une plus éloignée5 maison oublia que lorsque 
cette preinire place s’étend St fe change en jardin, elle celle d r ètre foumife 
aux réglés de la fymmétrie. Cependant autre chofe elt une place libre & 
découverte,, voifine de l’édifice, Sc autre chofe une place deffinée à devenir 
jardin. La première, libre & combinée avec des ouvrages d’architeéhire, 
dont elle efl pour ainfi dire une partie ou du moins une continuation, doit 
être diitribuée Sc difpofée fymmétriquement ; elle peut de plus être décorée 
de tous les ornements Sc de toute la pompe que permettent le cara&ere Sc 
la deüinatiori du bâtiment. Mais un emplacement deftiné à un jardin, fe 
fouflrait par la même aux réglés de l’architedlure pour fe rapprocher de 
l’arrangement fans gêne de la nature. 

Pour mieux voir combien l’artifïe jardinier s’écarte de I’archite&e, 8c 
combien peu ils peuvent fuivre les mêmes principes, il fuffit d’obferver que 
le premier s'occupe de l’embellilfement d’une furface horizontale, Sc le fé¬ 
cond de i’embelliffement d’une furface verticale. De cette diverfité mani- 
fefte des furfaces que ces deux artiftes mettent en oeuvre, réfulte auffi une 

diver- 
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diverfité de but 8c de plan. L'architeéte veut contenter l’œil tout d’un 
coup, lui faire faifir tout d’un coup la difpofition harmonieufe de fon ou¬ 
vrage : l’artifle jardinier veut occuper par une fuite infenfible 8c fuccefîive 
d’objets. L’architeéte doit faire un plan au 111 fimple qu’il efl pofîible ? afin 
qu’on puiffe l’embraffer fans peine 8c fans embarras ; il faut qu’il donne à 
fes parties des formes également régulières 8c proportionnées, afin qu’on 
apperçoive d’abord leur rapport à l’enfemble. L’artifie jardinier, au con¬ 
traire, ayant de tout autres vues doit aufli faire un autre plan, il cherche 
à cacher fes difpofitions, & à y répandre une certaine complication amu- 
fante; il toléré des inégalités 8c des objets accidentels & irréguliers ; en un 
mot il s’y prend de maniéré à ne pas rafTafïier tout d’un coup le fpe&ateur, 
mais à l’occuper fucceflivement 8c à l’amufer long - temps. A force de ré¬ 
gularité 8c de fymmétrle l’arclïiteéle produit l’effet déliré, 8c le jardinier le 
manque. Tendant à des buts fi différents, ils doivent aufli parcourir des 
chemins difïérens : Partifle jardinier réufllra heureufement, en faifant pres¬ 
que en tout le contraire de l’afphite&e. 

Aufli a-t-il un autre modeler la nature telle qu’elle s’offre aux yeux 
dans les plus belles contrées. La nature difpofe tous les objets avec liberté 
8c fans gêne dans un payfage. Elle n’employe ni égalité fymmétrique, ni 
mefures artiflement compaffées, ni uniformité de contours, en créant 8s 
formant les précipices, les collines, 8c les plaines, les plantes, les fleurs, 
les ronces 8c les forêts, les ruiffeaux, les rivières 8c les lacs. Tout paroît 
fous un afpeét plein d’aifance, de variété, 8c même de cette agréable né¬ 
gligence & de cette confufion préférables à l’exaélitude la plus foignée. 
Voilà le modèle que la nature offre à I’artifte jardinier, qui fe propofant d’é¬ 
gayer 8c de récréer l’homme par les mêmes objets par lesquels elle les re¬ 
crée, doit aufli les préfenter dans le même arrangement qu’elle. Elle efl 
en même temps réglé 8c modèle; I’artifle ne peut réuflir qu’en l’imitant 
avec fidélité. Un beau jardin,efl: celui qui efl copié avec goût 8c avec ju¬ 
gement d’après la belle nature. 

Un autre mauvais effet de la fymmétrie c’eft runiformité 8c l’ennui 
qui en efl inféparable, 8c qui efl directement oppofé à la fenfation que doit 

faire 
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faire un jardin. Objets naturels, objets artificiels, tout fe reffemble ; nulle 
variété, nulle cliftraétion agréable; on a tout vu, tout faifi du premier 
coup d’œil. Nous Tentons les imprefïions s'affoiblir, & perdre leur éner¬ 
gie; nous voulons être occupés, & nous ne trouvons rien qui nous re¬ 
mue; nous échappons à hennui en fortant des bornes étroites du jardin 
pour parcourir ces contrées ou régné la liberté, & où la nature nous 
charme de nouveau par cette diverfité de fcenes ravivantes qui lui eft 
propre. 

Quoique ces remarques rendent bien fenfible la différence qui eff 
entre l’art du jardinier & celui de l’archite&e, il s’eft cependant écoulé près 
d’un fiecle avant qu’on s’en foit apperçu, avant qu’on ait pu fe défaire de 
l’erreur qui foumettoit les jardins à la fymmétrie. Même aujourd’hui 
qu’on a répandu tant de lumières fur cet art, qu’on a travaillé heureufe- 
ment dans plus d’un pays à détruire les vieux préjugés, il fe trouve enco¬ 
re des efprits, d’ailleurs éclairés, qui entraînés par une longue habitude, 
ne veulent pas convenir des défauts des jardins fymmétriques. On a 
même tenté leur apologie, mais d'une maniéré qui ne foutient pas 
l’examen. *) 

Il eft cependant des cas ou l’on peut fe permettre, par exception, des 
jardins fymmétriques ; & fi l’on ne veut pas honorer ceux - ci du nom de 
jardins, il faudra leur en chercher un autre. La maniéré fymmétrique fera 
donc de mife dans les jardins fitués derrière les maifons de la ville ou des 
fauxbourgs, dans les places qui environnent des palais, & dans les prome¬ 
nades publiques. 

Dans presque toutes les villes on aime àfe ménager un efpace dégagé 
derrière les maifons, afin de pouvoir y aller prendre l’air & s’y promener; 
de là l’ancienne coutume encore en vogue de conftruire dans cet emplace¬ 
ment de petits jardins ou lieux de plaifance. Cet ufage eft moins choquant 

que 

*) Voyés entr’ autres l’ouvrage intitulé : Sur la formation des jardins. 8* P ans 

1775- 
Tome I. 
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que celui de tranfporter la campagne en ville, en plantant dans les rues & 
devant les maifons des arbres, qui à la vérité fournirent de l’ombre, mais 
qui empêchent aufli la libre circulation de l’air, nuifent aux édifices par 
leur humidité, & en diminuent l’apparence. Les jardins qui accompa¬ 
gnent les maifons n’ont guere d’autre deftination que de faire refpirer l’air 
fraix, de procurer une promenade, ou un repofoir à l’ombre, & d’offrir 
la vue de la verdure & du ciel; & leur but eft rempli quand on y jouit 
avec fatisfaélion de ces avantages. L’efpace étroit ne permet ici ni ri- 
chefTe ni variété de fcenes. Les bâtimens voifins peuvent étendre leur, 
fymmétrie jusque là; la régularité de l’enfemble, les couches & les plan¬ 
tations d’arbres fervent ici à la commodité, & permettent au propriétaire 
d’appercevoir d’autant mieux Ja petite pofTeffion. Qu’un mur épais y 
renferme & protégé fes plantes, contre le vent; qu’un cabinet fitué dans 
un coin aitfon pendant à l’autre, ne fut-ce que pour ne pas laiffer la place 
vuide; qu’une petite fontaine artificielle coule & gazouille vis à vis. d’une 
autre puisqu’il n’y a point d’eau courante pour les chaffer. Dans un 
lieu d’une fi petite étendue on doit plus penfer au befoin & à la commo¬ 
dité qu’à flatter l’imagination. Içi la nature renonce aux droits qu’elle fe 
réferve dans de grandes contrées, & le goût efl: fatisfait pourvu qu’on ne 
le choque pas. La même chofe a lieu pour les jardins autour des villes, 
qui font fouvent à coté les uns des autres, & renfermés en d’étroites 
limites. 

• Les grandes places qui environnent des édifices, & fur - tout des palais, 
demandent une difpofition & des ornements lymmétriques, à caufe de leur 
üaifon intime avec les ouvrages d’architeCture dont elles font une apparte¬ 
nance, & nous l’avons déjà remarqué. Leur fol même étant uni les y 
préparé: d’ailleurs parfemées de plantations fans ordre elles oteroient au 
batiment fa lumière & fon afpeét noble qu’elles font deftinées à augmenter 
de loin. L’importance ou la dignité d’un édifice doit être annoncé par 
tout ce qui l’entoure. C’efl: très-improprement qu’on donne à ces places 
le nom de jardins ; on devroit les nommer, d’après ce qu'elles font effecti¬ 
vement, 
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vement, places décorées, avant-cours, anti-cours, ou comme l'on voudra. 
Toutes les autres places fituées au milieu des villes exigent de même la 
fymmétrie dans leurs plantations & leurs décorations. 

Nous aurons dans la fuite occafion de parler des jardins publics. 
Nous nous contenterons de remarquer aéluellement que ces fortes de pro¬ 
menades permettent également la fymmétrie. On ne s’y propofe pas pré- 
cifément de jouir des fcenes agréables de la nature 5 on s’y ralfemble pour 
fe donner du mouvement & pour goûter en fe promenant les plaifirs de la 
fociété & de la converfation. On veut s’y voir & s’y retrouver : des ave¬ 
nues & des allées unies, découvertes, larges & allignées, favorifent ce 
deiTein & empêchent de plus tout défordre dans une foule fi mêlée. 

Tous les autres jardins, je le répété, ne fouffrent pas la fymmétrie 5 
elle eh oppofée à leur dehination & à la nature. . Situés au fein de la cam¬ 
pagne, où nous fuyons pour éviter la gène &la morgue des villes, ils doi¬ 
vent nous enchanter par une aifance champêtre, par toutes les fcenes 
nobles & variées que les preftiges de la belle nature, guidée difcretement 
par l’art, peut offrir à nos fens & à notre imagination. 
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2 . 

Ce que nous avons dit du goût anglois, en racontant comment il 
s*eft introduit, prouve qu’il eft en général conforme à la nature & au bon 
fens, & directement oppofé aux colifichets & aux faux-brillants de l’ancien 
ftyle. Cependant malgré le choix qu’il fait des plus beaux tableaux de la 
nature, tableaux qui par leur vérité & leur fimplicité parlent au cœur, 
malgré les décorations & les difpofitions aifées, animées & nobles qui lui 
font propres, ce goût n’efl; pas abfolument exempt de caprice & d’extra¬ 
vagance. Voici quelques réflexions à ce fujet; d’autres trouveront 
place ailleurs. 

On auroit presque raifon de dire que dans le goût anglois on outre 
la nature, comme dans le françois l’art. L’amour exceflif du naturel effe 
non feulement ennemi des embelliffements artificiels, mais encore de plu- 
fieurs objets qu'offre la nature. On préféré avec trop d’affeCtation des 
arbres fauvages à des arbres fruitiers, des plantes exotiques à des buiffons 
du pays. On cherche trop à laifïer prendre à l’enfemble un air de défert, 
& fouvent les jardins font peu différents de la campagne inculte. 

Toujours envoûtant imiter trop fer vilement la nature on rejette ce 
qui.pourroit décéler la main officieufe de l’homme 5 on ne veut voir que 
des lignes tortueufes; on profcrit les avenues, les allées droites, les cou¬ 
ches de fleurs, tous objets, qui bien difpofés & dans de jufles bornes, n’ont 
cependant rien qui répugne à la nature. 

On outre enfuite l’art, mais d’un autre coté. Toutes fortes d’édiff- 
ces anciens & modernes font reçus fans diffinétion dans les parcs anglois: 
il n’efl; pas rare d’y voir du même lieu un obélifque égyptien, une rotonde 
grecque, un monument romain, une églife gothique, une mofquée tur¬ 
que & un temple chinois. En mélangeant tant de genres différents d’ar¬ 
chitecture étrangère, on oublie qu’ils font fur l’ame des impreffions peu 
convenables & qui fe contredifent réciproquement. On oublie que les 
fabriques ne doivent pas uniquement occuper un emplacement, indiquer 
-, & ein- 
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& embellir un point de vue, ce qui dans le fond feroit une mince dehina- 
tion, qu’elles ne doivent pas être de Amples-décorations, mais des décora¬ 
tions dont la fignification & le caraélere s’accordent avec celui du pays & 
du lieu en particulier. 

Cet attachement trop tendre pour la nouvelle maniéré caufe encore 
un effet très - nuifible : il conduit à des dévaluations. Sous prétexte de ra¬ 
mener tout au chemin de la nature, il détruit fouvent la nature meme, 
ou du moins des plantations qu’elle faifoit profpérer. „La hache,“ dit 
Chambers, „la hache a fouvent renverfé en un jour ce que plufieurs fie- 
cles avoient vu croître 5 elle a enlevé mille plantes refpe&ables, abattu des 
forets entières, pour faire place à un limple gazon, & à quelque peu de 
mauvaife herbe américaine. Nos artihes ont à peine lailfé de Landsend 
jusqu’à laTwend, un acre d’ombre ou trois arbres allignés; & fi cette 
fantaifie deflruétive continue fes ravages, on ne trouvera plus dans le 
royaume d'arbre de haute futaye. cc Cette plainte ell fans doute un peu 
outrée, mais toujours eh-il certain que la propogation du goût anglois a 
fait détruire aveuglement en quelques endroits & particuliérement en France, 
quantité de belles plantations. On a même .commencé d’abattre les allées 
du jardin de Verfailles, qu’on auroit dû épargner, puisqu’elles y étoient, 
& qu’elles le méritoient comme étant dans un jardin public, & comme mo¬ 
dèles du hyle fymmétrique. Tant on fait peu s’arrêter à propos quand 
on eh: pouffé par la manie de l’imitation. 

On ne trouvera pas ces reproches outrés. Je refpeéte le génie des 
Anglois jusqu es dans leurs parcs \ je reconnois leur mérite éminent quant 
à la perfeétion de l’art des jardins ; & je ne fuis rien moins que porté à ap¬ 
prouver la critique peu méfurée, & peu fondée que continuent à en faire 
quelques zélés défenfeurs de l’ancien hyle; mais qu'il me foit permis de 
terminer par une réflexion qui regarde mes compatriotes. 

Il n’efl pas féant à l’Allemand d’être Ample imitateur dans fes jardins, 
lui qui furpaffe les autres nations dans tant d’arts & de fciences. Je fuis 
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donc bien éloigné de lui confeiller l’imitation aveugle; il a aflez de génie 
& d'invention pour fe frayer une route à lui. Imiter fans examen, fans 
être convaincu que ce qu’on imite eff vrai & beau, & uniquement parce 
que d’autres font ainfi, c’eff copier fer vilement. Mais emprunter d’une 
autre nation ce qu’après mure réflexion on eff forcé d’approuver & de 
trouver beau & convenable au climat qu’on habite, à la maniéré dont efl 
difpofée la campagne qu’on poffede, & à fes befoins, c’efl faire un ufage 
fenfé de fes connoiffances. Ainfi dans l’art des jardins -nous pouvons 
profiter de bien des chofes que nous offrent les autres nations. Point d’i¬ 
mitation fervile donc, ni du ffyle anglois, ni du ffyle françois, quoique s’il 
falloit abfolument imiter, le premier en valût feul la peine. Nous trou¬ 
verons dans la fuite un milieu entre les deux goûts dominants; ce milieu, 
en abandonnant l’ancien ffyle, n’ira pas fe perdre entièrement dans le mo¬ 
derne, mais tout en fe pliant quelquefois à ce dernier, il fuivra le plus fou- 
vent fa propre direction. 
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TROISIEME SECTION. 

De tart des jardins , confidèrê comme un des beaux-arts. 

O n eut des jardins long-temps avant qu’on penfât à l’art de les faire, 
tout comme on eut des bâtiments plusieurs fiecles avant de connoî- 
tre la belle architecture. D’abord les jardins ne furent deftinés qu’à l’utile, 
6c cette première deftination eft encore celle des jardins potagers & des ver¬ 
gers. En introduifant infenfiblement à côté de l’utile l’ornement & l’élé¬ 
gance, on a fait palier les jardins fous la domination du beau, 8c mis ainfi 
une différence effentielle entre un jardin ordinaire & un jardin de plaifan- 
ce ; en forte qu'aujourd’hui l’art dont nous traitons eft fournis en partie aux 
réglés générales du bon goût, 8c en partie aux réglés particulières qui dé¬ 
coulent de la deftination des jardins. 

Avant d’aller plus loin il faut que par une remarque, qu’on ne doit 
jamais perdre de vue dans tout le cours de cet ouvrage, je prévienne une 
erreur que l’exprefTion art des jardins pourroit aifément occafionner. Cet¬ 
te expreflion ne fignifie pas qu’on a pour but d’embellir, de furpafler 8c de 
foumettre la nature à des formes 8c à des difpofitions artificielles, & d’en 
exiger des effets qui lui font étrangers 8cc., 8c le tout fans aucun égard 
pour ce qu’elle nous offre d’elle - même. Le mot art ne fignifie ici que l’art 
de réunir ce que la nature a d’agréable 8c d’intéreffant en employant la 
même maniéré 8c les mêmes moyens qu’elle, 8c de ramafler dans un même 
endroit les beautés qu’elle répand dans fes payfages ; de produire un nou¬ 
vel enfemble, auquel ne manque ni harmonie ni unité 5 de créer en com¬ 
binant 8c difpofant les objets, fans pourtant s’écarter de la nature; de ren¬ 
forcer le caraétere des contrées qu’elle offre, 8c d’en multiplier les effets 
en plantant, en perfectionnant, en ordonnant, en formant des contraftes ; 
de rehauffer les attraits de la nature en les alliant convenablement à ceux 
de l’art. Les expreiïions, art des jardins, artifte jardinier, ne font fans 
doute pas des meilleures; mais celles-ci, jardinage, architecte. de jardin, 
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valent encore moins & pourroient plus aifément donner lieu à l’équi¬ 
voque. 

Comme nous nous occuperons dans la fuite à développer avec ex¬ 
actitude les principes de cet art, nous nous bornerons ici à l’examiner en 
tant qu’il tient une place parmi les autres arts libéraux. 

Aucun de ceux-ci ne lui eft allié d’aufli près que la peinture. Aveu¬ 
glé par le préjugé, 8c fubftituant l’architeéture à celle-ci, on a cependant 
méconnu long-temps cette liaifon fi forte 8c fi naturelle. Mais fi, com¬ 
me nous l’avons déjà démontré, cen’eft pas auxloixde Parchiteéture qu’eft 
fournis l’art des jardins ; fi ces deux arts font trop différents de nature & de 
but pour pouvoir fe réunir fous les memes réglés & les mêmes maximes; 
il eft inconteftable qu’il ne refte plus parmi les beaux - arts que la peinture, 
& la peinture en payfage, qui puiffe tenir à l’art des jardins. 

Ces deux arts ont cependant des limites déterminées ou ils commen¬ 
cent à différer effentiellement: outre ces limites générales, il fe trouve en¬ 
core quelques circonftances où l’un des deux gagne du côté de la facilité 
8c de l’énergie, tandisque l’autre perd. C’eft ainfi que les beautés des nua¬ 
ges 8c de l’arc-en-ciel, que les phénomènes enchanteurs qui accompa¬ 
gnent le lever & le coucher du foleil, que les effets de la lumière entre les 
rocs & les monts, que l’agrément caufé par les jours 8c les ombres acci¬ 
dentels, que les doux attraits d’une perfpe&ive aerienne 8cc. échappent au 
jardinier : il ne peut pas comme le peintre les fixer ; il ne peut qu’en pro¬ 
fiter quand la nature libérale veut bien en embellir fon ouvrage. — L’a- 
étion eft le domaine du peintre, non de l’artifte jardinier. Toute l’énergie 
que le premier peut donner à fon tableau en y traçant une aétion intéreffan- 
te eft perdue pour le fécond. Dans la peinture le payfage ne paroît être 
là qu’à caufe de l’acftion qui s’y paffe: dans l’art des jardins le payfage privé 
d’a&ion n’eft là que pour lui-même. Afin de lui donner de la vie 8c de 
l’intérêt, Watelet propofe de faire paroitre auprès „des temples, des autels, 
des arcs de triomphe, une troupe de pantomimes vêtus fuivant le coftume 
néceffaire, —- 8c imitant des cérémonies, faifant des facrifices, allant porter 
des offrandes 8cc.“ Si cette idée paroiffoit trop recherchée 8c trop éloignée 
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de la deftination d’un jardin; on pourroit y fubftituer les fêtes & les occu¬ 
pations plus convenables de l’Arcadie. Ces fcenes avives animent fans 
doute la décoration, mais on ne peut les exécuter qu’à de certains mo¬ 
ments ; ce font des acceffoires inftantanés, non des appartenances conti¬ 
nuelles. — La toile fe prête avec complaifance à toutes les combinaifons 
que peut enfanter l’imagination du peintre. L’artifte jardinier eft fouvent 
arrêté par la réfiftance que lui oppofe le terrein, & par les formes & les 
fituations fantafques de la contrée. Il ne peut pas toujours triompher des 
obftacles. Il n’a pas pour créer l’aifance, la facilité du payfagifte. Sou¬ 
vent il eit forcé d’obéïr à*la nature, & de fe Iaiffer guider par ce qu’elle a 
produit. 

Cependant le payfagifte & l’artifte jardinier fe rencontrent fréquem¬ 
ment. Tous deux ont fous leurs yeux une variété infinie de fîtes, d’ob¬ 
jets & de cara&eres que la nature leur dévoile dans fes payfages : tous deux 
doivent commencer par obferver & choifir. 

Les grands payfagiftes ont tous regardé l’étude de la nature comme 
leur premier devoir. Lucas de Uden dévance l’aurore dans les champs 
afin d’obferver les fucceftions rapides d’accidents que produit le point du 
jour. Claude Gillée pafloit fouvent des journées & des nuits entières à la 
campagne toujours attentif aux différents phénomènes qu’offre la nature 
au lever & au coucher du foleil, & lorsqu’il fait de la pluye ou de l’orage: 
il ne dellinoit qu’en plein air, puis il fe hâtoit d’aller mettre en tableau ce 
qu’il avoit vu de plus remarquable. A peine le jour commençoit à éclai¬ 
rer les contrées, que Bernard Graat parcouroit les plaines, les forêts, ou 
le rivage des ruiffeaux pour remplir fon génie obfervateur des attraits de 
la nature; & de retour il les fixoit fur la toile. Le même efprit pouffoit 
Pierre Breugel & Félix Meyer à graver, le premier les montagnes du Ty- 
ro l, le fécond les Alpes pour épier la nature & lui emprunter fes belles 
cafcades, fes chaînes de montagnes hautes & rabotteufes, fes fommets ca¬ 
chés dans les nues, fes voiles de brouillard. A la chaffe & à la pêche, 
Metelli & Bianchi faifoient une attention continuelle aux fcenes variées 
de la nature, pour lesquelles ils avoient toujours un livre de deffeinprêt. 

Tome I. Y Afin 
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Afin de fe procurer plus d’occafion d’étudier la nature dans fes œuvres, le 
Poufïin loue quatre logements à la fois j deux dans les endroits les plus 
élevés de Rome; le troifieme à Tivoli; le quatrième à Frafcati. Ce fut 
au château agréable de Bentheim, dans le voifinage de la Haye, & où 
Berghem paffa une partie de fa vie, qu’il s’inftruifit des effets charmants 
que produifent les points de vue en perfpeéUve & les frais pâturages. En 
un mot tous les payfagiffes fameux étudièrent foigneufement la nature 
qu’ils dévoient imiter. Ils ne peignoient que lorsqu’ils avoient vu avec 
émotion & obfervé avec jugement; & Ton avoit droit de s’attendre à 
d’heureux tableaux. 

L’artifte jardinier doit également commencer par former l'on œil & 
fon efprit aux beautés de la nature. Regarder les décorations d’un payfage 
avec un plaifir fenfuel, & les confidérer d’un œil critique, font deux cho- 
fes fort différentes. L’artiffe jardinier qui veut travailler avec fuccès, doit 
pofféder un tréfor d’idées champêtres ; & il ne peut l’acquérir que par l’ob- 
fervation exaéte & foutenue de la nature. Il doit avoir une connoiffance 
étendue non feulement des différents fîtes, objets & caraéteres du payfage, 
mais encore des impreiïions que font fur l’ame ces fîtes, ces objets, ces 
caraderes tant ifolés, que combinés, comme ils peuvent l’ètre, d’une infi¬ 
nité de maniérés différentes. Voilà la véritable étude de la nature, étude 
qui eft l’ouvrage non de quelques jours, mais de plùfieurs années, qui ne 
peut s’achever dans des contrées nues & uniformes, mais qui demande des 
payfages enrichis de variété & de contraires ; qui enfin, exige un œil per¬ 
çant & délicat, une vive fenfibilité, un génie capable de faifir toutes les 
parties d’un enfemble bien ordonné. La compagnie d’un payfagifte qui 
doué des talents néceffaires, copie les plus belles vues, eft d’une grande 
utilité au jeune artifte jardinier. On ne peut trop recommander à celui-ci 
d’obferver attentivement la nature. Comment difpofera -1 - il les hauteurs 
& les enfoncements, comment ordonnera-1-il les plantes, les buiffons 
& les arbres, comment diftribuera-t-il & conduira -1 - il les eaux, com¬ 
ment tirera-t-il parti d’un défert, s’il ne connoit pas à fond le pouvoir 
&les effets de ces objets ifolés & combinés? Dans les feuls jardins fym- 
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métriques des architectes on pouvoit fe paffer de faire attention à la belle 
nature j au moins trouva-1-on à propos de la négliger. Veut-on des 
jardins qui méritent ce nom en offrant aux fpeélateurs la nature embellie ? 
il faut que l’artifte avant que de s’y hazarder ait beaucoup obfervé & en 
payfagifte j qu’il ait enrichi fon imagination d’images champêtres. Sans 
ces avantages il fera fouvent embarraffé, ou du moins ftérile ; il ne fera 
que copier fans fuccès des imitations^ lorsque lui-même en auroit pu faire 
de belles3 & chaque nouvel ouvrage, dégénérant toujours, prouvera i’é- 
puifement de fon génie. Kent racontoit fouvent qu’il devoit le goût avec 
lequel il ordonnoit fes jardins, à la lecture alîidue des defcriptions pittores¬ 
ques de Spencer. La nature elle-même doit inftruire bien mieux & bien 
plus facilement. ♦ 

Après l'obfervation vient le choix pour le peintre tout comme pour 
l’artifte jardinier. 

Naturam pinxiiïe parum eft, nifi pifta venufte 

Rideat et laetos oftendat fplendida vultus. 

II vaudroit autant n’avoir jamais obfervé que d'imiter tout ce qu’on apper- 
çoit. Le payfagifte accompli eft plus que copifte fervile de la nature : il 
travaille en artifte, en homme de goût & de jugement, & ne peint qu’une 
nature choifie. Il dépouille les objets dont il s’occupe, de tout ce que la 
nature peut leur avoir biffé de trivial & d’oifif dans fon plan fublime, plu¬ 
tôt dirigé vers la perfection que vers la beauté. II tire de la vafte maffe 
du payfage les parties les plus belles, lçs plus riantes, les plus piquantes, 
& en fait un nouvel enfemble, qui fans ceffer d’être naturel eft au deffus 
de la nature ordinaire. II perfectionne les difpofitions & les objets, fans 
transformer leur cara&ere ; il les change fans les rendre méconnoiffables. 
Il étend ou refferre, il ajoute ou retranche, fans défigurer ou troubler 
l’harmonie. Son ouvrage achevé, une nouvelle nature fe dévoile à la vue : 
le tout eft vrai, & cependant l’original n’eft nulle part; le tout offre une 
création plus belle, tant l’obfervation & le génie ont cherché & choift avec 
foin fes diverfes parties. Il en eft de même de l’artifte jardinier. 
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Dans la compofition encore l’artifte jardinier fe rapproche du payfa- 
gifte. Elle permet à tous deux de fuivre en liberté dans leurs combinai- 
fons & dans l’élargiffement des furfaces 6 c l’allongement des lointains, dans 
le mélange 8 c la forme des arbres, du gafon, 8 c des eaux, dans les planta¬ 
tions 8 c les embelliffements, dans les fîtes libres ou limités, montueux ou 
unis, riants ou déferts, la variété infinie dont fe fert la nature avec un art 
inépuifable pour caufer du plaifir. Elle exige de tous deux une égale con- 
noiffance des Ioix de la perfpeélive, afin qu’ils fâchent ordonner les objets 
de maniéré à paraître dans une juffce proportion & à produire par leur for¬ 
me 8 c leurs couleurs un effet avantageux fur la vue ; une difpofition fage, 
qui prévienne 8 c la fatigue & la diffraction de l’œil, qui le conduife luccefïi- 
vement aux plus belles parties de l’enfemole, tandisqu’ici une enceinte de 
collines, de bois, ou d’édifices l’empêche de s’égarer dans des perfpeétives 
ingrates 8 c nues, ou d’être détourné par des objets étrangers, 8 c que là il 
fe répofe fur des places incultes. Enfin elle exige de tous deux l’art d’ac¬ 
corder toutes les parties en forte qu'elles compofent un enfemble harmo¬ 
nieux , & cela avec toute la variété, avec toutes les irrégularités, 8 c avec 
tous les accefïoires poflibles. 

La réunion des objets champêtres m'attire jamais plus que quand elle 
eft animée par le mouvement. Le payfagifte 8 c l’artifte jardinier parvien¬ 
nent à produire cet effet par le fecours de la ligne ondoyante, qu’ils devra¬ 
ient s’efforcer de furprendre à la nature. Quoique l’on ait peut-être eu 
raifon de ne pas adopter comme un principe général en peinture la ligne 
que Hogarth donne pour modèle de la beauté, cependant il eft indubitable 
que le payfagifte, en tant qu’il peint les objets qu’offre un payfage naturel, 
ne peut la négliger. Les formes & les contours du payfage la lui mon¬ 
trent trop diflinétement pour qu’il puiffe la méconnoître ; donc elle eft don¬ 
née par la nature. Cette ligne eft propre à la mobilité, tout comme la li¬ 
gne droite à l’immobilité. Enfin elle produit un effet dpnt l’artifle jardinier 
ne peut pas plus fe paffer que le payfagifle. Ce dernier a encore d’autres 
moyens plus frappans de donner à fes tableaux l’apparence du mouvement 
6 c delà vie, en les enrichiffant de figures, de pâturages, de fontaines, d’édi¬ 
fices 
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fices & de ruines; en y plaçant tout ce qui annonce ou fait deviner la pré- 
fence de l’homme ; en y exprimant les effets du vent fur les arbres & les 
eaux; & en y traçant.des cafcades écumantes. L’artifte jardinier peut, 
presque par les mêmes moyens, communiquer à fes ouvrages le mouve¬ 
ment, qui e/t l’ame de la nature; il a de plus l’avantage confidérable que 
tout eh réalité pour lui. Qelques - uns de ces moyens d’animer un jardin 
font naturels, d’autres artificiels. Le mouvement du feuillage & celui des 
nuages, dont le jardinier n’a l’ufage que quand il plait à la nature, elt acci¬ 
dentel & ne fe trouve pas toujours là à point nommé pour renforcer ou 
augmenter Pimpreflion produite par d’autres objets. Le mouvement des 
eaux & leurs modifications variées font plus au pouvoir de Partihe. 

Enfin la peinture en payfages & l’art des jardins fe rencontrent quant 
au coloris. La première loi de la belle nature eh, non d’affoupir par des 
couleurs ternes & monotones, mais de réveiller par des teintes vives & va¬ 
riées. Lorsque la même nuance de verd régné dans un payfage ou dans 
un jardin, comme dans les tableaux du Bourdon, comme dans les ancien? 
parcs, ou dans les jardins aétuels des Turcs, ou même dans ceux de Ver- 
failles, elle lui communique un air de triheffe & pénétré l’ame d’ennui. 
Les objets naturels ne montrent jamais une plus grande richeffe de cou¬ 
leurs variées qu’au printems & en été : même dans une petite étendue de 
terrein, le verd eh nuancé à l’infini. C’eh par là que la nature enchante 
& récrée la vue. Elle avertit le payfagihe & l'artiife jardinier d’être atten¬ 
tifs à fes productions. Mais, de même qu’ils ne doivent pas imiter tout 
ce que le hafard leur offre, de même ils ne doivent pas copier fans difcer- 
nement toutes les couleurs qui fe préfentent: il faut qu’ils choififfent celles 
qui produifent & dans l’enfemble & dans chacune de fes parties l’effet le 
plus favorable à leur deffein. Les couleurs gayes & claires doivent do¬ 
miner, mais des parties ifolées, par exemple, les grottes & les ruines, peu¬ 
vent être décorées d’arbres & de buiffons d’une teinte plus foncée. Outre 
la diverfité qui fe trouve entre les efpeces mêmes d’arbres différents, il en 
eh encore une plus grande qui réfulte de la direction variée des rameaux, 
du plus ou moins de feuillage, de l’abondance ou de la rareté des feuilles, 
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de leurs teintes vertes, jaunâtres, bleuâtres, rougeâtres & des nuances 
infinies de ces teintes. Cette variation & ce mélange de couleurs n’eft pas 
moins vifible clans toutes les familles des plantes. La difpofition des ar¬ 
bres & des plantes fuivant que leurs couleurs s’accordent enfemble, ou 
tranchent, eft au pouvoir de l’artifte jardinier. En les plantant & les com¬ 
binant il peut produire un tableau auffi parfait qu’un payfagilte, un tableau 
dont l’effet fera plus prompt & plus ravilTant quoique moins durable. Il 
peut, en ménageant de douces gradations de teintes foibles & fortes, de 
jours & d’ombres, en mariant & fondant les couleurs d’une maniéré pi¬ 
quante, offrir à la nature des tableaux qu’elle-même n’a peut-être créés 
que rarement & dans un moment d’heureufe fantaifie; & ce qu’il peut, il 
doit le faire. Si le fol n’eft pas rebelle à fes efforts, il trouve en quelque 
façon plus de facilités que le payfagifte ; il acquiert en même temps les ob¬ 
jets & leurs couleurs, & il n’a plus qu’à choifir & à combiner. Mais 
comme le changement continu & fuccelfif qui fe fait dans le régné végétal 
affeéte aufFi les teintes, l’artifte a befoin de beaucoup de difeernement pour 
entretenir la beauté & l’harmonie de fon tableau, au moins pendant quel¬ 
ques mois. Il faut donc qu’il s’attache non feulement à obferver ce qui 
exifte actuellement, mais encore à prévoir ce qui peut arriver pendant une 
partie plus ou moins grande de la faifon agréable pour laquelle il travaille. 
„Quoi de plus riant & de plus gracieux que de combiner judicieufement 
ces teintes, de maniéré que le clair-obfcur y fût presque auffi exadt & 
auffi féduifant que dans un beau tableau? Il faudrait qu’un jardinier fût un 
excellent peintre ou du moins qu’il poffedât éminemment cette partie de la 
peinture qui confifte à bien connoître la fympathie des couleurs différen¬ 
tes, & les différens tons de la même couleur: alors il affortirait la verdure 
de maniéré à caufer des furprifes, & à nous faire goûter des pkifirs extraor¬ 
dinaires^ Tel eft le jugement d’un maître d’architecture diftingué, *) qui 
dans fes digreffions fur les jardins, eut affez de pénétration pour les juger 
d’après les principes qui leur font propres & pour appercevoir leur-affinité 
avec la peinture. 

L’art 

*) Effai fur l’archite&ure ( par Mr. Laugier). 8- Paris 1753. Page 287. 
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L’art des jardiniers & celui des peintres n’ont pas toujours été féparés 
en forte que quelques habiles gens d’entre ces derniers n’ayent pas conftruit 
des jardins avec fuccès. Le Dominiquin bâtit non feulement la maifon de 
campagne du Cardinal Aldobrandini àFrafcati, il en ordonna encore les 
avenues, les fontaines & les points de vue, d’une maniéré pittorefque & 
pleine de goût. Pierre de Cortone en fit autant pour le Cardinal Sacchetti. 
Plufieurs jardins agréables des environs de Florence & de Mantoue ont 
été conftruits par des peintres avec autant de bon goût que pouvoit le per¬ 
mettre leur fiecle, où l'art des jardins étoit encore fi peu formé. On y 
trouve plus d’attraits pittorefques & champêtres que dans nombre d’autres 
jardins. Peut-être même des peintres, ou du moins des architectes qui 
joindroient à leur art celui du payfagifte, feroient les plus propres à exé¬ 
cuter des édifices champêtres & des pavillons dont le caraétere dominant 
eft la fimplidté & l’agrément. 

Après la comparaifon que nous venons de faire de ces deux arts, il 
eft manifefte que celui du jardinier furpafie autant celui du peintre, que 
la nature furpafie La copie. Aucun des arts imitateurs n’eft plus intime¬ 
ment lié à la nature, ou plutôt n’eft plus la nature même que celui .des 
jardins. Tout devient ici réalité. La mobilité des objets n’eft pas fim- 
plement indiquée, mais effective. L’eau qui, dans un tableau en payfage, 
ne paroit animée que par fes refieCls, fait appercevoir fa préfence par fon 
afpeCt & par fon murmure. Les couleurs brillent à l’œil avec un éclat, 
une vivacité, une chaleur que le pinceau magique du Titien s’efforce en 
vain d’atteindre. Le développement fucceflif des différentes fcenes d’un 
jardin fournit un plaifir plus foutenu, plus amufant que le tableau en pay¬ 
fage le plus vafte & le plus beau, dont l’œil a bientôt embraffé l’enfemble; 
les mouvements progrefilfs font plutôt du reffort des jardins que de celui - 
de la peinture. , De plus l’artifte jardinier gagne confidérablement en éten¬ 
due, tandisque fur la toile il n’y a pas place pour toute la variété poffible, 

& que les plus petites ombres qui fouvent font l’effet le plus riant, ne peu¬ 
vent y être exprimées. Bien des objets, beaux en nature, perdent à Limi¬ 
tation, même entre les mains du payîagifte le plus habile & le plus attentif. 

D’autres, 
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D’autres, qu’il eil obligé de refferrer dans un petit efpace, fe perdent fa¬ 
cilement en une mafTe informe, maigre l’obfervation la plus éxade des 
réglés de la perfpedlive. Enfin la compofition d’un tableau en payfage 
relie toujours la même, de quelque côté qu’on l’examine ; l’artille ne peut 
pas plus que le fpeélateur changer l’ordre une fois adopté 5 & par confé- 
quent fon effet ell tout aufïi invariable. Mais l’artifle jardinier ell pour 
ainfi dire, maître de multiplier fes compofitions en les faifant confidérer 
fous différents afpeéts. Il peut par la difpofition de fes allées défigner-plu¬ 
sieurs points de vue au fpeélateur, qui doit naturellement s’y arrêter pour 
examiner le plan d’un autre côté. Il peut donc par la variété & la fuc- 
ceflion des vues, qu’il dirige conformément à fon but, produire une fuite 
de mouvements qui fe renforcent réciproquement par leur propre énergie, 
8 c qui offrent à famé une jouiffance qu’elle cherchoit en vain, même dans 
les chefs d’œuvres d’un Sachleven 8 c d’un Elzheimer. 
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QUATRIEME SECTION. 

De la deftination & de la dignité des jardins . 

U n jardin eft un lieu deffiné à faire jouir tranquillement l’homme de 
tous les avantages de la vie rurale 8s de tous les agréments des faifons. 
Tous les avantages, tous les plaifirs que la nature réferve à fes amis fenfi- 
bles, peuvent fe trouver dans l’enceinte d’un vafte jardin bien ordonné. 
Difons plus : ces avantages, ces plaifirs augmentent de prix & fe multiplient 
à mefure que le jugement 8s le bon goût s’efforcent de rehauffer les attraits 
d’un jardin par la culture, 8s de le mettre au deffus d'une contrée aban- 
donnée à elle-même. 

Qui ne connoit pas ces plaifirs champêtres qu’ont chanté les poètes 
de tous les fiecles, qu’ont fi fouvent loué les philofophes, que l’on fe fou- 
haite fi fréquemment, que l’homme qui n’eff pas encore affez dégénéré 
pour ne plus favoir jouir de lui - même, favoure avec tant de délices? 
Plaifirs que Bacon même regardoit comme les plus purs; qu’Addifon trou- 
voit fi refpeétables qu’il appelloit le goût qu’on y trouve une habitude ver- 
tueufe de famé. Tenter de nouveau d’en tracer un tableau détaillé, ce 
feroit vouloir décrire ce qu’il faut fentir, vouloir recommander ce que tout 
le monde eftime. Il faudroit parler de ces douces jouiffances qu’offrent 
la liberté, les lointains, les promenades, les avenues, l’air, la fraîcheur, 
les odeurs douces qu’exhalent les plantes, & de tous les avantages qui en 
réfultent pour l’efprit 8s pour la fanté ; de ces promenades où l’on erre à 
l’aventure 8s de ces agréables diffractions que l’on éprouve, de cette fatis- 
faélion répandue dans tous les fens, de cette tranquille complaifance qu’in- 
fpirent au cœur les fcenes champêtres de la nature, de cet oubli charmant 
de tous les foucis 8s de toutes les inquiétudes du monde, de cette éléva¬ 
tion paifible de l’ame vers fon créateur 8s celui de tous les êtres, de ces 
élans enchanteurs de l’imagination qui paffe légèrement en revue le beau, 
le grand, le varié, la vie, le mouvement 8c les joyes de la création: fentî- 
ments- vrais 8c innocents fur lesquels lé pere même de la nature laiffe 
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tomber un regard d'approbation. Effectivement un jardin n’eff pas uni¬ 
quement fait pour être le féjour du plaifir, quoique le plaifir foit le prin¬ 
cipe de l’art du jardinier: il doit être le domicile du foulagement après le 
chagrin, celui du repos des pafïlons, du délaffement des travaux, & le 
theatre des occupations les plus gracieufes de l’homme. Il doit être la 
fcene favorite où l’on va contempler la nature, l’afyle où fe réfugié la phi- 
lofophie, le temple où l’on adore la fuprême fageffe. 

La defrination générale des jardins fe déduit des forces qu’exercent 
fur l’homme les fcenes féduifantes de la nature champêtre. Un jardin doit, 
à l’aide des objets qu’il renferme, faire des imprefïions très-fenfibles fur 
les fens & fur l’imagination, & caufer par là une fuite de fenfations vives 
& agréables. 

En fuppofant ici que la fenfation que caufe une imprefiion agréable 
foit l’objet principal de l’art des jardins, nous ne prétendons pas dire qu’elle 
nepuiffe pas être mêlée, adoucie, ou même remarquablement altérée par 
quelqu’autre impreffion analogue. Ainfi qu’une fenfation fatigue à la 
longue, quand elle demeure toujours la même; pareillement la jouiffance 
de la plus douce volupté nous endort quand elle nous enivre trop long¬ 
temps. C’efi: lorsque d’autres impreffions analogues fe fuccedent, ou 
viennent fe perdre dans la dominante, que la fenfation conferve toute fa 
fraîcheur, toute fa faveur. La modification de nos fenfations, modifi¬ 
cation qui dépend du concours des caufes extérieures, paroît fi néceffaire 
à Pâme, que fon abfence feroit une perte effentielle pour notre nature. 
La deftination générale de Part des jardins fera donc dé faire naître des 
fenfations agréables, auxquelles il peut joindre celles que caufent des con¬ 
trées folitaires, mélancoliques, fombres, romanefques, folemnelles &c. 
La vocation de l’artifte jardinier efi: d’amufer par un enchaînement har¬ 
monieux d’émotions diverfes caufées par le varié, le neuf, le beau,, le fau- 
vage, le mélancolique &c. 

Les objets que renferment les jardins ne font autres que ceux que 
préfente la belle nature elle-même dans les champs. L’artifie jardinier 
ehoifira donc & ramaffera parmi ces derniers tous ceux qui agiffent parti- 

culié- 
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culiérement fur la faculté fenfitive & l’imagination : puis il les façonnera* 
les combinera & les difpofera en forte que leur énergie foit augmentée. 
C’effc ainfi qu’un lieu changeant de nature commence à différer d’une con¬ 
trée abandonnée à elle-même, & à fe transformer en jardin. Première 
Loi générale de l’art des jardins. 

Mais un jardin étant l’ouvrage de l’application & du génie, il doit 
émouvoir plus fortement l’imagination & le cœur qu’une fimple contrée 
naturelle. L’artiile tâchera donc de renforcer i’imprelîion que caufent les 
objets naturels qu’il a choifis, façonnés, & combinés avec jugement & 
avec goût, en y mêlant des objets artificiels & analogues, & en faifant un 
enfemble du tout. Seconde Loi générale de l’art des jardins. 

Ces deux Lois capitales jailMent, comme deuxruiifeaux, d’une mê¬ 
me fource, & coulent l’une à côté de l’autre. La fource, c’efl; le princi¬ 
pe : Remue fortement à l’aide des jardins l’imagination & le fentiment, & remue - 
les plus fortement encore que ne le fait une contrée naturellement belle. Appelle 
donc à ton fecours les attraits que t’offre de lui-même le payfage; & n’ou¬ 
blie pas l’art, afin qu’il puiiïe les rehauffer. 

Chaque efpece particulière de jardin qu’on imaginera fera naître, aufîî 
une deflination particulière, qui fera la fource des réglés à obferver dans 
fon arrangement. En compofant un jardin on peut avoir différentes vu¬ 
es; on peut même en réunir plufieurs ; mais il faut que toujours on fuive 
la nature, que toujours on fe propofe de récréer & d’amufer l’homme. 

Cette deftination plus relevée des jardins étend & ennoblit en quel¬ 
que façon le point de vue fous lequel on peut les confidérer; elle les éleve 
jufqu’à la claffe des ouvrages eftimables de l’art, & les foumet par confé- 
quent aux réglés du bon goût & du vrai beau, auxquelles ils n’étoient 
point fournis tant qu’ils demeuroient entre les mains d’un jardinier or¬ 
dinaire. 

Par ce moyen il eft clair que des jardins dignes de ce nom feront ar¬ 
rachés à la mode & à la fimple fantaifie. Il n’eft plus queftion de favoir 
ce qu’ils ont été ou font encore, mais ce qu’ils doivent être pour faire l’heu¬ 
reux effet dont ils font capables quand ils font ordonnés avec jugement 
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Que l’on fe joue tant qu’on voudra des petits jardins artificiels des ville 
Sc des faux-bourgs: de véritables jardins s’élèvent au deffus de l’aveugle 
caprice 8c du fantaffique raffinement, 8c ne fuivent que la voix du bon 
fens 8c du bon goût. 

Sous cet afpeél l’art des jardins devient la philofophie des objets va¬ 
riés de la nature, de leur pouvoir 8c de leurs aérions fur l’homme, 8c de 
la maniéré de renforcer les impreffions qu’elles font' fur lui ; cet art celle 
d’être uniquement Pamufement des fens externes, 8c devient une fource 
de vrai contentement intérieur pour l’ame, de richeffes pour l’imagination, 
de délicateffe pour le fentiment: détend le domaine du bon goût 8c de Part; 
il applique l’efprit créateur de l’homme à une chofe fur laquelle il n’avoit 
encore que peu agi; il ennoblit les œuvres de la nature, 8c embellit cette 
terre, notre féjour pour un temps. Au moins telle peut être l’ctendue 8c 
la delrination qu’il doit s’efforcer d’atteindre. 

L’art des jardins peut en quelque façon fe vanter d’avoir un avantage 
remarquable fur les autres beaux-arts. C’eft un art, 8c cependant il eff, 
pour ainfi dire, amalgamé avec la nature, 8c plus qu’aucun de fes frères. 
Il nous fait jouir de toute la variété, de tous les plaifirs delà campagne 
dont la peinture en payfage ne nous offre qu’une partie: il produit tout 
d’un coup des impreffions que la poéfie deferiptive ne réveille que fucceffi- 
vement par une progreffion d’images. Il n’émeut pas par une imitation 
éloignée, mais faifit, frappe immédiatement les fens par la préfence réelle 
des objets fans avoir recours à la mémoire ou à l’imagination. Il fournit 
un plaifir plus long 8c plus durable que les ffatues, les tableaux 8c les édi¬ 
fices ; car l’accroiffement continu, le changement des faifons 8c du temps, 
le mouvement des nuages 8c des eaux, l’intervention des oifeaux 8c des 
infe&es, 8c mille petits accidents caufés par la contrée 8c les lointains, en- 
richiffent un jardin d’une variété de fpeélacles qui charme fans ceffe 8c ne 
fatigue jamais. Le goût de la fculpture, de la peinture, 8c de l’architeélure 
n’eff pas généralement répandu ; il faut ici de l’étude pour admirer ; la fa- 
tisfaérion occafionnée par les ouvrages de ces arts ne devient vraiment in- 
téreffante qu’après un certain efpace de temps confacréày faire des recher¬ 
ches. 
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elles. Mais les attraits d’un jardin bien ordonné n’ont befoin d’iniïru&ion 
ni d’explication pour fe faire fentir au connoiffeur 8c à l’ignorant. L’art 
des jardins touche toujours au but, fon pouvoir efl univerfel. Nous nous 
réjouiflons tous en voyant les décorations riantes de l’été: nous nous af¬ 
fligeons tous en voyant les champs qu’il abandonne refier vuides 8c déferts. 
Une contrée cultivée 8c agréable flatte tous les yeux; une contrée âpre 
& inculte nous arrâche des plaintes fur la dureté de la nature, ou nous ir¬ 
rite contre l’indolence de l’homme. 

Les maifons de campagne 8c les jardins font preuve du goût public, 
8c ne devroient jamais être indifférents à la politique, pas tant parce que 
de leur conftruétion dépend en partie Peftime ou la critique que s’attire 
une nation, que parce que ces objets ont une influence morale fur les ci¬ 
toyens. Combien une province décorée de belles maifons de campagne 
& de riants jardins n’enchante -t- elle pas, ne prévient-elle pas en faveur 
de l’état 8c de fes habitants! Ces décorations confldérées journellement 
contribuent à faire connoitre 8c aimer la propreté, l’harmonie, la décence, le 
beau 8c l’agréable, chofes fl importantes à la culture du cœur 8c de l’efprit. 
„En Ecofle, cc dit Home, *). „îa régularité 8c l’applaniffement même d’un 
fentier à quelque influence de cette nature fur le petit peuple du voiflnage. 
Ils prennent goût à la régularité 8c à la propreté, dont ils font ufage d’abord 
dans leurs cours 8c leurs petits enclos, 8c puis dans leurs maifons.’ Ce 
goût de régularité 8c de propreté une fois acquis s’étend fucceffivement 
fur les habits, 8c même fur la conduite 8c les mœurs. ct 

L’art des jardins ne fe borne pas à copier la nature en embelliffant le 
domicile de l’homme ;• il augmente encore le fentiment qu’il a de la bonté 
divine, il favorife la gaieté 8c l’agrément de fonefprit, 8c même fa bien¬ 
veillance pour fes femblables ; c’efl; ainfi que les habitants d’un beau pays 
font plus humains que ceux que le fort a relégués dans de miférables con¬ 
trées. Les déferts nuds de la Lapponie 8c de la Sibérie ne fatiguent 8c n’ef¬ 
frayent pas feulement le voyageur; ils étouffent aufli le génie 8c le fenti- 
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ment de l'habitant"en infpirant l’indolence, le mécontentement, la mau¬ 
vaise humeur & l’abattement. Dans des régions bien cultivées 8c ornées 
de jardins on verra les hommes s’accoutumer de préférence aux plaifirs 
décents & tranquilles de la nature, & oublier infenfiblement les paffe- 
temps groiïiers 8c coûteux. Entourés de tant d’objets enchanteurs, leur 
efprit deviendra ferein & gai, 8t leurs Sentiments plus doux 8t plus polis. 
Ils Sentiront tout leur naturel porté à développer plus promptement 8c avec 
Succès Ses plus belles facultés. Il eft certain que les fcenes riantes qu’offrent 
la campagne 8c les jardins, font fur l’imagination 8c la fenfibilité des hom¬ 
mes un effet bien plus important que ne le croient les efprits ordinaires. 
La penfée, que ces fcenes étendent 8c enrichiffent, ne s’y bornera pas; elle 
apprendra à s’élever légérementd’une fuite d’images nouvelles à l’autre, jus¬ 
qu’à ce que abandonnant les objets connus d’où elle s’eff élancée, elle 
éprouve des tranfports caufés par la confidération du beau 8c du grand pri¬ 
mitif, tranfports infiniment au deffus des impreffions ordinaires que fait la 
nature fur les organes de nos fenfations. 
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PREMIERE SECTION. 

objets de la belle nature champêtre en générai 

L ’art des jardins étant fi étroitement lié à la nature qu’il paroit n’ètre 
que la nature meme fous une forme un peu changée, fa première 
& principale vocation fera de s’occuper des objets de la belle nature. 
Ceux-ci font d’efpeces & de forces différentes: ils feront par conféquent 
auffi différentes impreffions fur l’homme j l’expérience & le fentiment nous 
en convainquent, & le créateur de tout de voit, fuivant le plan formé par 
fa fuprême fageffe, leur donner les direétions néceffaires pour produire 
cet effet. Les objets de la belle nature font étalés aux yeux de l’homme ; 
les organes de fes fens font difpofésde maniéré à recevoir leurs impreffions, 
à émouvoir l’imaginatidh en les lui transmettant, & à animer le fentiment 
en lui offrant des images agréables. 

Les objets de la nature champêtre ont plus d’un chemin pour faire 
parvenir à l’ame les impreffions qui leur font propres, & exciter fa fenfi- 
bilité. Le principal eff la Vue , ce fens le plus parfait & le plus amufant 
de tous. L’œil nous fait appercevoir la Pofition des objets, leur Configu¬ 
ration ou Forme , leurs Couleurs & leur Mobilité: & toutes les beautés fen- 
fibles qui y font attachées font de fon reffort. Entre les autres fens for¬ 
més pour les agréments de la nature, fe diffingue enfuite 1 ’Ouïe, qui faifit 
les fions harmonieux. L’ Odorat , qui reçoit les douces exhalaifions des plantes 
& des végétaux , paroît être le dernier, à moins qu’on ne veuille lui joindre 
lé fens plus groffier du Tact, qui éprouve l’a&ion rafraîchiffante de l’air. 
C’ell par toutes ces entrées que les beautés champêtres & les agréments 
de la nature pénètrent plus ou moins jusqu’à l’ame. L’impreffion faite 
par les objets fur un des fens peut être renforcée parle mouvement ffmul- 
tané d’un ou de plus d’un autre fens. Les perceptions correfpondantes 
de pluffeurs fens rehauffent le prix de l’objet qui en eff: la fource. Un 
bocage décoré d’un feuillage nouveau & de riants lointains charme encore 
plus quand nous y entendons en même temps le chant du roffîgnol, le 
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murmure d’une cafcade, & que nous y refpirons l'odeur douce de la 
violette. 

H eft au pouvoir de Tartifte jardinier de flatter la vue, Voûte & Y odorat. 
Mais comme la récréation de tous ces fens au même point, en partie ne 
dépend pas de lui, & en partie ne doit pas feulement être recherchée, à 
caufe de la différence qui régné dans la perfection interne des fens mêmes, 
il doit, fans cepéndant négliger entièrement l’odorat, travailler pour l’œil 
& pour l’oreille, & fur - tout pour l’œil. Le jardinier s'efforcera donc prin¬ 
cipalement d’expofer les Beautés vifibles de la nature champêtre. 


I. 


De la Grandeur , & de la Variété , 


ntre les qualités qui rendent les objets naturel^ropres aux jardins, & 



-*-J qu’il nous faut actuellement déterminer plus exactement, la grandeur 
demande d’abord notre attention. 

Nous haïffons tout ce qui eft borné, & nous aimons l’étendue & Tai- 
fance ; ce penchant de Taine, fans contredit originel, efl: affez prouvé par 
l’expérience. L’afpect de petits objets renfermés dans un étroit efpace 
nous raffafie & nous dégoûte bien vite. Au contraire, la vue de tout 
unpayfage, de montagnes, de rocs, de larges eaux, de forêts nous rani¬ 
me. Combien famé ne s’élargit - elle pas, ne tend - elle pas toutes fes for¬ 
ces, ne fe travaille-t-elle pas pour tout embraffer, lorsque l’Océan fe 
découvre à elle en perfpeétive, ou lorsque, dans une belle nuit d’hyver, 
la création paroît fe dévélopper fans bornes à nos yeux, & fe montre à 
nous avec toutes fes luifantes planètes & fes brillantes étoiles. L’amour 
de l’homme pour le grand, agit fi fortement & fi vifiblement, qu’on ne 
peut plus douter de la réalité de ce penchant qui femble annoncer la noble 
deftination de Tefpece humaine. La jouiffance de la grandeur donne à 
l’imagination & à Tefprit un aliment qui fatisfait en quelque forte complè¬ 
tement > on s'élance de fa ftation ordinaire & peu élevée vers une fphere 
plus fubiime d’images & de fenfationsj on fent que Ton n efl plus un 


homme 
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homme vulgaire, mais un être dont l'énergie & la vocation font bien au 
deffus du centre qu’il occupe. 

Un payfage plutôt qu’un jardin eft deftiné par la nature à nous four¬ 
nir les plaifirs qui réfultent de la grandeur. Mais un jardin aufiî doit ten¬ 
dre à nous donner ces plaifirs, & d’autant plus que fon but particulier eft 
d’occuper l'homme d’une maniéré conforme à fa dignité. Un jardin eft 
fans doute plus borné qu’un payfage; cependant.il peut, au moins en par¬ 
tie, nous faifir par le fentiment noble de la grandeur. 

La grandeur, dans le fens dans lequel on doit prendre ce mot en par¬ 
lant des payfages, comprend en foi l’étendue des objets naturels, & celle 
de la place où ils fe trouvent. On pourroit encore diflinguer le grand de 
la grandeur; c’eft ainfi qu’un bosquet de chênes auroit quelque chofe de 
grand caufé par les arbres mêmes qui le forment, tandisqu’un petit bois 
de faules feroit toujours mesquin, quoiqu’il s’étendit plus au loin. 

La variété eft alliée à la grandeur. L’étendue des parties conftitue 
celle-ci, leur diverfité & leurs différentes formes celle-là. En mariant 
harmonieufement la grandeur à la variété, il en réfuîte la perfection en 
fait de payfages & de jardins. 

La variété paroît presque plus indifpenfable aux befoins de l’efprit que 
la grandeur. Les mêmes objets, toujours offerts aux yeux & dans la mê¬ 
me pofition, une éternelle monotonie, une conffante uniformité de tein¬ 
tes, ne fatiguent pas feulement, mais caufent une efpece de martyre fecret. 
Que l’on aille & vienne entre des hayes uniformes: que l’on recommence 
encore une fois cet exercice, & ennuie de ces allées & venues invariables, 
on occupera avec plaifir le premier banc qui s’offrira, quoique fon ne foit 
pas encore étourdi par ce tournoyement perpétuel. 

Comme les différentes parties diverfifiées d’ou réfuîte la variété, peu¬ 
vent en même temps avoir une certaine étendue, la grandeur & la varié¬ 
té font fufceptibles d’une union affez intime. Cependant ces deux quali¬ 
tés demeurent toujours trop effentiellement différentes pour qu’on puiffe 
les confondre. Deux tableaux tracés par un grand poëte paroiffent met¬ 
tre la chofe dans tout fon jour; je tranfcris ces tableaux fans défigner en 
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particulier leurs traits caraétérifriques affez vifibles à de bons yeux. Voici 
le tableau de la grandeur. 

„Un mélange de montagnes, de lacs & de rochers, s’offre diftindle- 
„ment à la vue, quoique fous des couleurs par degrés affoiblies. Dans le 
„fond azuré de la perfpeétive, des hauteurs couvertes de fombres forêts 
„réfléchiffent les derniers rayons. Une Alpe peu éloignée préfente des 
„terraffes en pente douce, couvertes de troupeaux, dont le mugiffement 
„fait au loin réfonner les vallons. Un lac, étendu entre les rochers, offre 
„un miroir immenfe ; une flamme tremblante brille fur fes flots unis. 
„Là des vallons tapiffés de verdure s’ouvrent à la vue, en formant des 
„replis, qui fe rétrécirent dans l’éloignement.“ *) 

Le tableau fuivant de la variété paroit avoir été tracé fur une mon¬ 
tagne voifine de Berne patrie de l’auteur, car il repréfente d’après nature 
l’afpeél dont on jouit depuis cette hauteur. 

„La verdure des bois fur ces coteaux étoit enluminée par la couleur 
„blonde des champs. L’Aare, dans fa courfe tortueufe & variée, réflé- 
„chiffoit fur des ondes pures une lumière flottante. Près d'elle la capitale 
„de la Nuitonie, **) féjour de la paix & de la confiance, préfente fes rem¬ 
parts, qu’aucun ennemi n’a forcé. Aufli loin que porte la vue, on voit 
„régner la tranquillité & l’abondance. Sous fa chaumière couverte de 
„mouffe le pauvre jouit ici de la liberté & du fruit de fes travaux. D’un 
„côté la terre étoit couverte de brebis, qui broutoient avec avidité, peu¬ 
plant que d’un autre des boeufs péfans, mollement étendus fur l’herbe, 
„ranimoient leur goût, en ruminant le trefle fleuri. Le cheval délivré 
„du frein & du travail, fautoit fur l’herbe naiffante des champs qu’il avoit 
„fouvent labouré. Les bois n’offroient pas un fpe&acle moins agréable. 
„Des hêtres presque dépouillés, brilloient là d'une rougeur ardente $ ail¬ 
leurs des fapins épais jettoient leurs ombres fur la moufle plus pâle; les 
payons du foîeil répandoient, au travers des branches obfcures, leurlu- 

„miere 

*) Poéfies de Mr. Haller traduites de **) Anciennement la contrée où eftbâ- 
l’Allemand. Berne 1760. 2 Vol. in 8* tie la ville de Berne étoit appellée Nuito. 
Poème intitulé les Alpes. nie. Note tirée de la traduction de Haller. 
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„miere tremblante, & une ombre verte jouoit en différentes nuances avec 
„le feu du jour. L’aimable filence de ces bocages ! Et quel charme enco¬ 
re plus doux dans la voix de l’écho, quand une troupe d’heureufes créa¬ 
tures, dans le repos & dans l’abondance, réuniffent leurs voix pour chan¬ 
ter leurs plaifirs. Un ruiffeau voifin tantôt coule fes foibles ondes en 
„murmurant fur le gazon, & tantôt changées en neige & en perles, Il les 
„verfe avec bruit dans les abymes des rochers. u *) 

Au relie la variété ne fe borne pas fimplement aux objets, mais s’é¬ 
tend aufli aux différents côtés d’où on les confidere, & aux différents points 
de vue fous lesquels on les confidere. Un feul édifice, un feul groupe, 
quelquefois même un feul arbre, peut être pour ainfi dire multiplié par la 
maniéré de le préfenter. 

D’après la loi feule de la variété la place la plus convenable pour un 
jardin eff celle où des collines, des terraffes, des enfoncements, offrent 
les objets fous divers afpe&s & fourniffent des lointains variés. Il faut que 
le découvert fuccede au renfermé, le clair à Tobfcur, l’attrayant au mélan¬ 
colique, le paifible au fublime, le fauvage & le romanefque à l’élégant: 
il faut remplir de plantations les places vuides, & animer les collines- par 
des buiffons, des cafcades & des fabriques : & même plufieurs objets d’une 
feule efpece doivent paroître différents par leur caradere, par leur forme, 
& par leur fituation. 
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IL 

De la Beauté. 

L a beauté met la derniere main à la grandeur & la variété. L’artiffe 
jardinier penfera donc à imiter la nature, en donnant aux parties éten¬ 
dues & variées de fon enfemble toute la beauté dont elles font fùfceptibles. 
Si, fuivant l’opinion de quelques critiques, la beauté confiftoit dans les 
qualités par lesquelles les objets caufent un plaifir fenfuel, il eft clair qu’une 
partie de cet attribut refidéroit déjà dans la grandeur & dans la variété. 

Mais la beauté peut être confidérée en elle-même, & abftraétion 
faite de la grandeur & de la variété. Tâchons de nous frayer ici un che¬ 
min à nous, & diftinguons la beauté champêtre , qui eil en même temps 
celle des jardins, de toutes les autres efpeces de beauté qu’on pourroit en¬ 
core établir. 

Il paroit que la beauté champêtre peut fe réduire à deux chefs princi¬ 
paux , couleur & mouvement . 

La Proportion en général peut auffi offrir quelque beauté, mais celle 
du régné végétal ne paroit pas déterminée néceffairement par la proportion. 
Un célébré critique anglois, en combattant la première de ces propofitions, 
rend la fécondé fi probable, que fon fentiment mérite une place ici. „ Jet- 
tons les yeux,“ dit-il, „fur le monde végétal, nous n’y trouverons rien 
de fi beau que les fleurs ; mais les fleurs font de presque toutes les gran¬ 
deurs 5 les unes font droites, les autres inclinées, d’autres droites & incli¬ 
nées tout enfembie; elles ont de plus une infinité de formes différentes; & 
c’eft d’après ces formes que les Botaniffes leur ont donné les noms qu’elles 
portent, & qui font presqu’aufiï variés que les formes mêmes. Quelle 
proportions découvrons-nous entre les tiges & les feuilles des fleurs, ou 
entre les feuilles & les pillils ? **) Admirons comment la foible tige de la 

rofe 

*) Recherches philofophiques fur l’o- de Mr. Burke par l’Abbé D. F.. 

rigine des idées que nous avons du beau (DesFontaines) 2 Vol. 8. Londres 1765. 
&dufublime, précédées d’une Differta- **) Centre de la fleur qui renferme 
tion fur le goût, traduites de l’Anglois lafemence. 
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rofe s’accorde bien avec le large bouton fous lequel elle fe courbe. Per- 
fonne ne peut nier que la rofe foit une belle fleur. Qui pourroit avancer 
qu’elle ne doit pas une grande partie de fa beauté à cette même difpropor- 
tion? La rofe efl une fleur fort grande, & elle vient fur des branches fort 
minces. La fleur d’une pomme efl; très-petite, & elle vient fur un grand 
arbre. Cependant la rofe ainfl que la fleur d’une pomme efl belle. L’ar- 
brifleau qui nous donne la rofe, l’arbre qui porte les fleurs des pommes, 
ont malgré leur difproportion refpeétive, une parure fort agréable. Tout le 
monde ne convient-il pas généralement qu’il n’y a point de plus bel objet 
qu’un oranger chargé en même temps de fleurs, de feuilles & de fruits? 
Ce feroit en vain que nous chercherions ici de la proportion entre la hau¬ 
teur & la largeur, ou tout ce qui peut regarder, ou les dimenfions du tout, 
ou bien les rapports que les parties particulières ont les unes aux autres. 
Il faut pourtant que je convienne que l’on peut obferver dans bien des 
fleurs que leurs formes ont quelque chofe de régulier, & que leurs feuilles 
font en partie arrangées méthodiquement ; & telle efl la forme, tel efl l’ar¬ 
rangement de la rofe dans fes pétales. *) Mais quand on la voit oblique¬ 
ment, & que cette forme fe trouve en partie perdue, & l’ordre de fes feuil¬ 
les confondu, elle conferve toujours fa beauté. La rofe efl même plus 
belle avant que d’être entièrement épanouie, lorsqu’elle efl en bouton, 
avant qu’elle ait pris cette forme exa<fle. cc 

Malgré cette exception dans le régné végétal la beauté champêtre 
peut encore, quoique dans un fens un peu altéré, réfulter de la Forme qui 
dans les arts du deflfein détermine une partie fi eflèntielie de la beauté. 
La nature, à la vérité, obferve une proportion exa&e entre toutes les par¬ 
ties & l’enfemble du corps humain, objet principal de fartifte deflinateur, 
& en préfcrit l’imitation à ce dernier. Mais dans l’ordonnance des riants 
payfages, où travaillant fur de grandes mafles elle pouvoit fe livrer à plus 
de liberté que dans des ouvrages ifolés qu’elle vouloit rendre parfaits, la 

nature 

*) Feuilles qui fervent d’enveloppe au piftii. Ces deux notes font tirées de la 
Traduction citée. 


ig2 Première Section. Des objets 

nature n'a pas fi foîgneufement obfervé l’exacflitude des rapports. Four- 
roit-on avancer que dans la garniture d’un roc, ici couvert de hauts fa- 
pins , là de petits buifions, là encore de moufle, il régné une exaéle ob- 
fervation des proportions, ou que dans les arbres d’une forêt, dans la ma¬ 
niéré dont ils déployent & étendent leurs rameaux, dans les couleurs du 
Feuillage, domine un rapport tel qu’on puifle par-tout rendre raifon pour¬ 
quoi ces fituations & ces formes doivent être ainfi & non autrement? 
Il paroit fans contredit vrai, qu’en compofant les payfages, la nature n’a 
pas prétendu en général produire la beauté en donnant aux objets une 
Forme déterminée, parce que des objets d’une même efpece, offerts fous 
des formes très - différentes & oppofées, paroiffent toujours beaux à un 
fentiment non dépravé; encore. . Nous trouvons beau un bocage dont 
les arbres font hauts & élancés, & de même un autre qui n’efi compofé 
que de tiges peu élevées 5 que le bocage fe voûte en épais ombrage, ou 
qu’il laiffe paffer le jour à travers de fpacieufes ouvertures, toujours il nous 
fera plaifir. Qu’une riviere étende fon vaffe lit dans la vallée, ou que 
divifant fes eaux, elle tombe du haut de la colline, elle pourra prétendre 
à la beauté dans l’ün & l’autre cas. 

Si donc les objets champêtres doivent acquérir la beauté par la for¬ 
me, il paroit que ce ne peut être que par des lignes courbes ou ondoyantes. 
La ligne droite n’eff pas abfolument dépourvue de beauté dans un payfa- 
ge, mais il efl fur que les lignes courbes offrent une beauté plus fenfible, 
& font une impreflion qui occupe plus long-temps. Une forêt qui fe 
prolonge au deflus de quelques collines & dans quelques vallées, & fe dé¬ 
borde de côté tantôt ci tantôt là, efl: à coup fur plus belle qu’une autre qui 
tirée au cordeau répofe pour ainfi dire dans une plaine. On objeélera 
peut-être: la beauté réfulte ici de la variété; mais c’efi précifément la 
ligne courbe quijproduit la variété. 

Il efl plus évident que la couleur & le mouvement font des parties’effen- 
tielles de la beauté champêtre. 


1. Cou - 
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1. 

Couleur . 

La nature vouloit que l'homme ne confldérât pas fes œuvres avec 
indifférence. Elle donna donc aux furfaces des corps, par le moyen de 
la lumière & des couleurs, un attrait qui excite le plaifir & la complaifance 
& invite à une contemplation réitérée. Si tout étoit d’une meme teinte 
dans la nature, l’œil fe fatigueroit bientôt à la confidérer, & Pefprit fenti- 
roit le dégoût & l’ennui; le défaut de vivacité & de gaieté dans les cou¬ 
leurs auroit les mêmes fuites. Les couleurs intéreffent plus généralement 
l’homme que les formes : il fuffit qu’il ouvre les yeux pour les premières ; 
pour les fécondés cela ne fuffit pas, il faut encore comparer & juger, c’eft 
à dire faire une opération de I’elprit. La couleur eft comme une efpeCe 
de langage que parlent à l’œil les objets inanimés de la nature, langage 
univerfel & compris dans tous les recoins du monde. La couleur donne 
aux objets un grand pouvoir fur la fenfibilité ; par fon fecours ils réveil¬ 
lent le fentiment de la joye, de l’amour, du repos, & excitent d’autres 
émotions, & fi puiffamment qu’on s’apperçoit fans peine que l’art des jar¬ 
dins peut auffi bien tirer des couleurs un parti avantageux que la nature, 
qui s’en fert dans la même vue. 

Il eff certain que la nature étale une variété étonnante de couleurs, 
qui par leurs teintes fortes ou modérées, par leur feu ou leur douce clarté, 
par leur mélange & leur fonte, par des coups de jour diverflfiés & inatten¬ 
dus, par leur jeu & leur reflèt, offrent un fpeétacle tel que Pœil ne fauroit 
en trouver dans la vaffe création de plus magnifique ou de plus beau. 
La nature dévoile ce théâtre des plaifirs caufés par les couleurs non au 
payfagifte feul, mais encore à fon rival, l’artifte jardinier. 

Jettons les yeux fur un parterre abondant en fleurs, fur-tout lorsque 
régné la royale tulipe. Quelle variété étonnante des plus riches cou¬ 
leurs! On comprend à peine que l’Anglois, fl fenflble d’ailleurs, faffe 
moins de cas de cette efpece de beauté, tandisque le Hollandois la regarde 
comme le plus grand attrait d’un jardin. Quoique un jardin ou un parc 
Tome L B fl 
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fans fleurs puiffe être beau, & qu’une place émaillée des plus fuperbes 
fleurs ne foit pas pour cela un jardin, il n’en efl pas moins vrai que la na¬ 
ture nous offre tant de charmes dans leur feul coloris, fans même faire 
attention à leurs exhalaifons balfamiques, qu’on ne fauroit fans injuffice 
les négliger entièrement dans les jardins. 

Quelque grande que foit la magnificence des couleurs que les fleurs 
étalent, elle efl: cependant furpaffée par un autre fpeétacle, le plus fublime 
& le plus beau que nous offre' la nature aufli par rapport aux couleurs 5 
c’eff celui de l’aurore & du foleil couchant, avec les accidents de lumière 
variés à l’infini qui les accompagnent : fpeétacle qui raviffant les plus 
grands poètes, leur en infpira les plus belles defcriptions, & qui anima 
Lucas van Uden, Claude Gillée & tant d’autres génies pittorefques à l’imi¬ 
ter autant que le permettent les bornes de l’art 5 fpeélacle fenfible même 
pour des yeux peu délicats. J’ai toujours confidéré avec un fentiment 
fetret de compaflion ces maifons de campagne & ces jardins entourés de 
bâtiments, de murs ou d’arbres élevés qui leur dérobent la vue du plus 
noble fpeêtacle de la nature. Puiffent l’architeêle & Partiffe jardinier ne 
jamais oublier de ménager à l’œil une ouverture qui lui permette la jouis- 
fance de l’afpeél le plus fuperbe qu’offre la création ! 

Mais outre cette pompe de courte durée que déployent les couleurs 
dans les fleurs, & au lever & au coucher du foleil, la nature nous préfente 
encore dans la décoration générale des payfages une beauté de coloris 
moins grande mais plus durable. Le«verd, couleur bienfaifante & rafraî- 
chiffante pour l’œil, efl aufli celle qui domine dans la belle campagne. 
Quelle variété infinie cette feule couleur n’offre -1 - elle pas, même dans 
une feule contrée, en fe renforçant, fe dégradant & fe fondant, & cela non 
pas uniquement par les effets du lointain aérien qui fuit infenliblement, 
mais encore par les effets du jour aétuel fur les objets plus ou moins voi- 
fins, fur les herbes rempantes, fur les plantes plus élevées, fur les buiffons, 
& fur les arbres. La nature ne permet pas feulement ici à l’artiffe jardi¬ 
nier de charmer par la même diverfité & la même fucceffion de verd 
qu’elle j elle lui permet aufli de furpaffer par un mélange plus foigneux 
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de nuances, le deffein négligé qui régné dans Tes ouvrages grands & aifés, 
8 c en réunifiant les objets d’une maniéré nouvelle, de produire un nouvel 
enfemble, qui préfente pour ainfi dire le tableau d’une perfection plus re¬ 
levée. 

La beauté particulière des couleurs dépend de ce qu’elles foyent clai¬ 
res ou vives ; douces comme le bleu mourant, le couleur de rofe, le vio¬ 
let 8c le verd clair ; enfin variées, fe nuançant infenfiblement, 8c fe ma¬ 
riant enfemble par des gradations bien ménagées. 

L’artiite jardinier ne peut atteindre à l’éclat des couleurs qu’en plan¬ 
tant quelques efpeces particulières de fleurs, mais en revanche il peut pré¬ 
venir l’œil par des couleurs claires 8c pures. Les couleurs éclatantes in- 
fpirent de la gaieté ; les couleurs pures 8c claires de la férénité. Les cou¬ 
leurs douces ou modérées nous raniment, nous font éprouver un fenti- 
ment agréable de repos, comme le violet, ou nous infpirent une gaieté 
tempérée comme le bleu clair 8c le couleur de rofe. La variété nous 
amufe, en nous faifant paffer de plaifir en plaifir, 8c prévient le dégoût. 

De ces remarques, qui doivent fervir de fil à l’artiffe jardinier dans 
fes travaux, réfultent quelques Ioix générales 8c capitales qu’il obfervera 
dans fon coloris. 

1. Il évitera i’uçiiformité, 8c fe fouviendra qu’il agit directement con¬ 
tre les préceptes de la nature lorsqu’il ne fe fert que d’un feul verd. 

2. Il ne s’imaginera pas qu’il eft indifférent de mêler au hafard les 
couleurs de fes plantes, de fes buiffons 8c de fes arbres, mais il fe fou- 
viendra qu’il faut de la réflexion 8c du choix pour produire fur l’œil un 
heureux effet à l’aide des couleurs. 

3. Il aura foin fur-tout d’employer des couleurs claires 8c vives, 
afin de réveiller la férénité d’efprit. Les couleurs de cette efpece n’a¬ 
nimeront donc pas feulement 8c principalement les objets les plus voifîns, 
mais feront auffi les couleurs capitales de fon tableau champêtre. 

4. Il diitinguera les parties de fon emplacement qui, foit par leur 
fituation 8 c leur clifpofition naturelle, foit par la deftination 8c le cara¬ 
ctère qu’on veut leur donner en les mettant en œuvre, ou en y plaçant 
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des fabriques 8tc., exigent une autre couleur que le relie. Un che¬ 
min de traverfe qui conduit dans les bois pourra être ombragé d’une 
verdure moins gaie. Les grottes 8c les hermitages veulent être voilés 
d’un feuillage fombre 8t mélancolique. 

5. Il étudiera la fympathie des couleurs, 8t s’appliquera à marier & 
à fondre enfemble celles qui font amies de maniéré qu’il en réfulte une 
harmonie parfaite. Il ne fera pas feulement attention à l’effet que pro¬ 
duit actuellement 8t de près l’union des couleurs, mais aufli à celui 
qu’elle produira de loin, dans la fucceflion des faifons, & même après 
quelques années. 

6. Il donnera, autant qu’il fera poflible, à fes objets naturels arti¬ 
ficiels un emplacement 8t une pofition propres à en relever la beauté, 
éclairant ces objets par un jour direét ou par des coups de jour inter¬ 
rompus, fuivant que leur fituation ou leur deffination l’exige ou le per¬ 
met: cette réglé elt de conféquence, 8t cependant on l’enfreint presque 
tous les jours. Il expofera les carreaux de fleurs humides de rofée aux 
regards du matin, 8c difpofera le bain caché dans les bois en forte que le 
foleil couchant le dore de fes rayons. 

La lumière du foleil offre une infinité de beautés méconnues dont on 
pourrait décorer les objets du reffort des jardins. On fe contente de fa- 
voir qu’on peut détourner fes rayons 8t fe mettre à couvert de leur ar¬ 
deur} on penfe à la commodité avec une efpece d’inquiétude vulgaire qui 
tient de l’inilinét, & qu’éprouve aufli l’habitant des bois; mais on oublie 
qu’on peut employer 8c diffribuer la lumière adoucie de maniéré à embellir 
les objets, art que le jardinier ne devroit pas abandonner abfolument au 
payfagifte. 

2. 

Mo uv em en t . 

Le mouvement en général peut préfenter quelque beauté, parce qu’il 
efl accompagné de variété 8c de changement. Le mouvement elt indifpen- 
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fable pour que les objets champêtres faffent une impreflion durable. La 
vue de la plus ravivante des contrées commence bientôt à nous intéreffer 
plus foiblement lorsqu'elle ne nous préfente que des objets en repos & im¬ 
mobiles, lorsqu’il n’y paroît rien qui rompe cette uniforme tranquillité 
& annonce une exiftence animée. Cette remarque n'ell pas échappée 
aux plus grands payfaglftes, qui cependant relient bien en arriéré de l’ar- 
tiile jardinier quand il s’agit de produire du mouvement que les premiers 
ne peuvent qu’indiquer Amplement, & non rendre fenfible. Ces peintres 
animent donc leurs payfages tantôt par des bergers, tantôt par des voya¬ 
geurs, tantôt par des troupeaux errant à l’aventure, tantôt par le vol des 
oifeaux: ils font fouffier le vent au travers du feuillage, ils répréfentent 
des cafcades qui fe précipitent, & la fumée qui s’élève au deffus des caba¬ 
nes : bref, ils n’oublient rien de ce qui peut réveiller l’idée de mouvement 
& de vie dans leurs payfages faélices. L’artille jardinier doit bien plus 
encore s’efforcer de fe procurer un mouvement réel dans fon emplace¬ 
ment î l’exemple que lui donne la nature, & les befoins de l’ouvrage dont 
il s’occupe l’y invitent, pour peu qu’il veuille atteindre à un certain degré 
d’énergie. Ordinairement on trouve, même dans le plus petit jardin,' des 
eaux jailliffantes j non, à ce que je penfe, pour imiter toujours en cela les 
grands jardins, mais parce que l’on fent réellement combien le mouvement 
anime & fait plaifir. Rien ne récrée effectivement plus que le mouve¬ 
ment dans les objets champêtres ; le plus bel arbre paroît encore plus beau 
lorsqu’un léger zéphir fe joue dans fon feuillage. Pour obtenir l’agrément 
que produit le mouvement, il femble que l’artiile jardinier doit tourner fon 
attention vers les points fuivants. 

i. Tant qu’il pourra il choifira un emplacement ou la contrée des 
environs lui fournit des vues mouvantes, comme des villages, des colli¬ 
nes , des champs & des prairies, où paiffent des troupeaux & travaillent 
des laboureurs, des lacs & des rivières qu’animent des bateaux à la voile 
& des pêcheurs, des grands chemins dans le lointain couverts de figures 
qui vont & viennent &c. 

Bb 3 
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2. Veut-il fe ménager du mouvement dans le jardin meme, il em¬ 
ployer pour cet effet des objets mobiles de leur nature. Il évitera donc 
les enfantillages & les raffinements ordinaires à l’aide desquels on cher¬ 
che à mettre en mouvement des objets immobiles, dans la fauffe idée de 
fournir aux jardins un ornement qui leur foit propre. 

3. Trop de mouvement & .un mouvement outré diffraient ou étour- 
diffent : l’artifte jardinier s’efforcera donc de n’avoir qu’un mouvement 
modéré. Une cafcade mugiffante, qui rétentit dans tout le jardin, trou¬ 
ble le fentiment des beautés douces infpiré par les autres objets. Les 
machines hydrauliques bruyantes font fouvent devenues des efpeces 
de monffres dans les jardins. Une chute d’eau fuave au contraire flatte 
l’œil & l’oreille. 

4. Il examinera par quel moyen il peut produire le mouvement & la 
vie. La nature ne lui a pas tout abandonné} d’ailleurs tout ce qu’il 
pouvoit offrir n’eff pas également convenable. La nature s’eff rçfervé 
le mouvement de Pair & des nuages, à l’aide duquel elle anime fl puif- 
famment la création ; mais elle permet à l’artiffe jardinier de donner de 
la vie à fon emplacement par d’autres moyens. Il peut faire couler 
l’eau tantôt plus vite tantôt plus lentement; il peut la faire tomber de 
térraffe en terraffe, ou la faire précipiter dufommet d’une hauteur efcar- 
pée ; il peut la conduire & la diffribuer à fa volonté. Il peut expofer 
âu vent fes arbres minces & flexibles & fes buiffons. Il peut attirer par 
fes fleurs des troupes d’infeétes bigarrés, & par fes ombrages des fa¬ 
milles entières d’oifeaux, qui par leur vol & leur chant animeront Ion 
jardin. Il eff un mouvement pour l’œil, & un autre pour l’oreille; & 
l’artiffe jardinier peut non feulement les obtenir tous deux, mais encore 
les réunir dans un même elpace de temps. 

C’eff fur-tout des animaux que fe fert la nature pour vivifier fes 
riants payfages; l’artiffe jardinier n’oubliera pas de l’imiter. Qu’il attire 
principalement les fauvages habitants des airs par l’appât de l’ombrage & 
des eaux, & en empêchant qu’on ne les inquiété. Le roffignol, la caille, 
l’alouette & tant d’autres oifeaux naturels au climat, ne demandent pas 
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mieux qu’à jouir dans nos jardins des droits de l’hofpitalité, à y pondre 
leur couvée, & à s’y multiplier en nombreufes familles. Peut-on avoir 
une compagnie plus agréable & une meilleure récréation que celle que 
fournit une foule de chanteurs mélodieux ou d’oifeaux qui nous amufent 
par leurs formes & leurs' couleurs, en voltigeant gayement autour de 
nous ? Ceux qui banniffent les muficiens ailés, ou qui du moins ne leur 
fournirent ni appât ni retraite allurée, ne doivent avoir aucune idée de la 
volupté qu’offre le mouvement & la vie, & dont ils privent volontaire¬ 
ment leurs jardins. Ce n’eff pas uniquement un plailir, mais encore un 
honneur pour le propriétaire, d’a^pri',oifér^jusqu’à un certain point les 
timides oifeaux, en les traitant amicalement. 



III. 


De t agrément & de /’ aménité. 


Q ue la beauté réfulte du coloris ou du mouvement, toujours fon effet 
eft de réveiller un plaifir vif à l’inffant où elle agit fur l’imagination. 
Mais dans les objets, leur fituation, & leur liaifon, réfident encore 
des propriétés qui nous caufent une fatisfaélion moins grande, qui nous 

prévien- 
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préviennent en leur faveur fans nous enchanter: ces propriétés font l’agré¬ 
ment 8c l’aménité. Elles font alliées de fi près à la beauté qu’il eft difficile 
de développer affez leurs traits de famille pour diftinguer chacune d'elles 
par des caraéleres déterminés. Cependant la beauté n’eft ni l’agrément 
ni l’aménité, qui à leur tour ne font pas la beauté ; le fentiment le décide 
avec plus de promptitude, 8c meme à ce qu’il paroit avec plus de fureté 
que le raifonnement. La différence des effets produits fur le fentiment, 
femble être ce qui rend le mieux fenfibles les caraéteres diftinétifs du beau 
& de l’agréable. 

Entre l’agrément 8c l’aménité la diffance eft fi peu remarquable qu’à 
peine peut-on la défigner: le fentiment gliffe fi fubitement de l’un à l’autre 
qu’il eft en apparence inutile de vouloir l’arrêter pour examiner où finit 
l’agrément 8c commence l’aménité. La voix fecrete du fentiment le plus 
délicat paroit pourtant nous dire que l’aménité eft un plus haut degré d’a¬ 
grément, 8c qu’elle pénétré plus avant dans le fens interne 5 que l’agré¬ 
ment touche plus l’imagination, l’aménité plus la faculté fenfitive. Com¬ 
me on ne peut indiquer ici aucune différence remarquable, nous compren¬ 
drons la même cbofe fous les mots agrément 8c aménité. 

L’effet de l’agrément différé de celui de la beauté. Celle-ci nous 
occafionne un plaifir vif, grand, quelquefois même mêlé d’enthoufiafme; 
celle-là caufe une émotion douce de l’ame, une inclination tranquille de 
Pefprit pour l’objet, une complaifance paifible 8c durable à le contempler. 
L’agréable eft donc différent du grand, du fublime, du pompeux, 8c du 
beau. Ses impreflions font de beaucoup plus foibles, mais fuaues 8c gra- 
cieufes: il ne fortifie pas comme un aliment nourriffant, mais il rafraîchit, 
comme le fait à une table bien fervie une pyramide de fruits : il n’eft fenfi- 
ble qu’aux âmes dont la façon de penfer eft calme, 8c le fentiment d’une 
délicateffe particulière ; il ne pénétré pas jusqu’à celles dont le fentiment 
eft pour ainfi dire entouré d’une écorce épaiffe. La beauté eft impérieufe; 
l’agrément infinuant. 

L’agréable fe fonde donc fur une efpece de modération : modération 
dans la lumière 8de coloris, modération dans le mouvement, tant pour l’œil 
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que polir l’oreille. L’arc-en-ciel eft beau quand Tes couleurs brillent de 
tout leur éclat ; il eft agréable quand elles fe perdent infenfiblement. Les 
rayons libres & dégagés du foleil levant font beaux ; ils deviennent agréa¬ 
bles lorsqu’ils percent le verd feuillage d’un berceau qui les intercepte. 
L’or brûlant du foieil à fon coucher eft beau confidéré au ciel d’occident; 
les réfle&s, les jeux de la lumière à travers les vapeurs qu’éleve cet aftre 
dans la campagne, tout cela eft agréable. La tulipe diaprée efl belle, la 
modefte violette agréable; la cafcade eft belle, la fource qui murmute 
agréable ; le chant gai du roftignol eh beau, fes accents pendant le cré- 
pufcule du foir font agréables. J’ignore fi le fentiment d'autrui efl en 
ceci conforme au mien, mais j’oferois presque pofer en fait que la diffé¬ 
rence qui fe trouve entre les comparaifons que nous venons de faire, eft 
réellement telle que le fentiment la détermine, & la déterminera, aü moins 
pour nous, jusqu’à ce qu’une hotionplus nette nous prouve le contraire. 

Pour nous rapprocher de l’art des jardins il faudra faire une remar¬ 
que qui nous fournira un principe général à l’égard de l’agréable. Nous 
voyons rarement la nature compofer tout un tableau d’objets qui n ont 
que de l’agrément & de l’aménité; nous la voyons plutôt mêler ces objets 
à d’autres qui ont de la grandeur, de la variété & de la beauté. Nous ob- 
fervons encore que ces poètes défignés en particulier par l’épithete de pit- 
torefques, & qui nous dépeignent les faifons de l’année & les feenes cham¬ 
pêtres, ne s’en tiennent pas uniquement aux décorations agréables de la 
nature, mais qu’ils en parfement leur enfemble : la nature eft en cela leur 
maitreffe. Elle ne néglige pas l’agréable, parce qu’il fait fon effet; mais 
ellç ne remployé pas uniquement, parce qu’alors cet effet s’affoibliroit; 
elle l’allie à des objets d’une plus grande énergie, afin de faire par ce mé¬ 
lange une impreiïion d’autant plus variée & d'autant plus fatisfaifante. 
D’après cette inftruélion l’artifte jardinier cherchera dans la nature des ob¬ 
jets pleins d’agrément & d’aménité pour en décorer fon emplacement; il 
ne confidércra pas ces objets comme l’enfemble, mais comme parties de 
l’enfemble, & il les réunira comme tels aux autres objets qu’il fe fera mé¬ 
nagés & dont il veut compofer fon ouvrage. 

Tome I. Ce 
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Les Poëtès fupérieurs qui peignent d'après nature ohéiffant à fes pré¬ 
ceptes, il eft difficile de citer des paffages de leurs écrits où l’agréable nefoit 
pas mêlé au beau, quoique quelques-uns d’entre eux, commeThompfon, 
ayent plus employé le beau, & d’autres, comme Gefsner, préféré l’agréable. 
Voici cependant un tableau de l’agréable champêtre, tracé par ce dernier.. *) 
„Des noyers cintrés en berceaux couvriroient de leur ombrage ma 
„maifon folitaire. Sous leurs feuillages verds habiteroient devant ma fe- 
„nêtre le doux zéphyr, l’aimable fraîcheur & le repos tranquille. Devant 
entrée, dans une petite enceinte, formée par une haye vive, une fource 
„limpide murmurerait fous un treillage de pampre. Dans le courant de 
„cette onde pure, la canne fe jouerait avec fes petits. Les douces colom- 
„bes defeendroient pour s’y désaltérer de leur toit ombragé, elles fe pro- 
„meneroient fur le gazon en redreffant leur col nuancé de mille couleurs : 
„tandisque le coq majeftueux alTembleroit autour de lui dans la cour fes 
„poules glapiffantes. Tous enfemble accouraient au fon de ma voix, & 
„ viendraient en foule demander d’un air careffant la pâtura à leur maître. 

„Les oifeaux, dont la liberté ne feroit jamais troublée, habiteroient 
„le feuillage touffu des arbres voifins, & s’appelleraient familièrement d'un 
„arbre à Vautre par leurs chants. c< 


IV. De 



*) Le Souhait. Voyez la tradu&ion des œuvres de Gefsner par Huber. A la 
Haye 1761. 
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IV. 

De la nouveauté & de l'inattendu. 

L a nouveauté occafionne un mouvement des .plus vifs, & frappe pres¬ 
que plus que la beauté & la grandeur. La nouveauté peut fe trou¬ 
ver en partie dans l’objet meme, & en partie dans la maniéré dont il fe 
préfente. Les objets champêtres ne peuvent guere n’avoir que du neuf 
pour un homme d’un certain âge; il femble donc qu’ici il faut fur-tout 
chercher la nouveauté dans la fituation & dans la liaifon, lesquelles don¬ 
nent à l’objet un degré de l’attrait qu’a pour nous la nouveauté. Mais 
comme l'émotion que produit celle-ci eft de courte durée, il faudra y 
joindre la grandeur ou la beauté. Les imprefîlons particulières à ces der¬ 
nières relevent l’émotion que caufe la nouveauté en s’y réunifiant, & con¬ 
tinuent à faire effet lors même que cette émotion s’affoiblit & s’évanouit 
infenfiblement. 

Si l’on diftingue la nouveauté de Penfemble de celle des parties & des 
changements accidentels, on s’appercevra facilement que l’on peut à bon 
droit, & dans un fens plus'étendu, attribuer aux objets champêtres l’émo¬ 
tion que fait naître la nouveauté. Il eft hors de doute qu’un objet entiè¬ 
rement neuf pour nous nous touche davantage qu’un autre où la nou¬ 
veauté ne réfide que dans les parties, ou dans quelques altérations; mais 
cette derniere fait pourtant toujours fon effet. Une forêt n’eft rien moins 
qu’une rareté, & cependant le jeune feuillage dont elle fe pare au prin- 
tems lui donne l’attrait de la nouveauté. Une rofe n’a rien d’extraordi¬ 
naire à nos yeux ; cependant quel plaiflr ne nous fait pas le premier bou¬ 
ton épanoui que nous appercevons fur le rofier! La nature fait journelle¬ 
ment paroître des changements aux objets que nous avons journellement 
fous les yeux, & la nouveauté de ces changements conferve aux objets 
une force attraélive. Quelle foule d’apparitions nouvelles nous offre tout 
le régné végétal, h même une feule fleur! L’artifte jardinier cherchera 
donc de ces objets dans lesquels la nature produit fans ceffe des variations 
nouvelles par une a&ion perpétuelle. Ne font-ils pas bien au deffus de 
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ces ouvrages inanimés de l’art, auxquels on a d’ordinaire recours pour 
donner à un jardin le charme de la nouveauté? 

Un objet pouvant paroitre neuf à l’aide du point de vue fous lequel 
on l’apperçoit, & la nature produifant aufli de la nouveauté par cette voie, 
l’artifte jardinier ne regardera pas avec indifférence cette fource de plaifirs. 
De combien de cotés ,ne peut - on pas confidérer un objet, en forte qu’il 
paroiffe fous tout autant d’afpeôts différents? Vu tantôt de près & tantôt 
de loin, tantôt à découvert & tantôt à moitié dérobé, tantôt dans telle 
fituation, dans telle Ijaifon, & tantôt dans une autre, il peut, au moins 
pendant quelques inftants, faire illufion comme fi c’étoit chaque fois un 
nouvel objet. L’art de rendre les chofes neuves en leur donnant des 
afpeéls différents, fait un des plus grands avantages du jardinier. — Il 
fuffit non de développer, mais fimplement de remarquer que la variété & 
le mouvement peuvent auiïi produire de la nouveauté. 

L’inattendu n’eff pas la même chofe que le nouveau, mais illuieff 
allié de près. Dans les objets agréables l’effet de la nouveauté eff l’admi¬ 
ration qui amufe, & celui de l’inattendu la furprife, fentiment plus vif & 
qui âmufe encore plus. II eff clair que pour qu’un objet furprenne agréa¬ 
blement il faut qu’il ait les propriétés requifes; & l’on conviendra fans 
* peine que ces feuls objets s'accordent avec la deffination des jardins, & 
non ceux qui furprennent d’une maniéré désagréable, rebutante & effra¬ 
yante. Puisque -la furprife réfulte de l’apparition inattendue ou fubite 
d'un objet, & qu'interrompant tout d’un coup la fuite ordinaire de nos 
idées, elle fe manifeffe par une émotion vive, on doit la regarder comme 
un excellent moyen.de rehauffer fcimpreffion d’un jardin, qui, pour cet 
effet, exige à la vérité beaucoup d'étendue & de difpofition naturelle. 

A force de revoir les mêmes objets & de fe familiarifer avec eux, 
le goût qu’on y prenoit s’affoiblit infenfiblement, même dans les plus belles 
contrées; c’eff une fuite de notre nature, non de celle des chofes, & l’in¬ 
attendu doit y remédier en ranimant le goût. L’obfervation de cette loi 
n’eff pas fans difficulté; ce qui la première fois étoitinattendu, & furpre- 
noit comme tel, ne l’ert plus la fécondé ou la troiffeme, ou du moins ne 
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Peft plus autant. Ceft la nature créatrice & admirable dans fes produ¬ 
ctions qui fait éprouver toute Pabondance de la furprife au voyageur qui 
parcourt de vaftes payfages, & fur-tout des contrées pleines de collines 
&de montagnes comme la SuilTe. Cependant, puisque l’artifte jardinier 
doit travailler non feulement à donner à fes objets un intérêt attachant, 
mais encore à les rendre capables d’occuper long-temps & fortement, il 
ne négligera aucune occafion de furprendre agréablement. A ceci fe 
joint encore la réflexion, que bien que le premier mouvement fe perde, 
il s’en réveille un fouvenir fatisfaifant chaque fois qu’on revient à l’endroit 
où naquit la furprife, ou qu’on revoit l’objet qui la caufa. Et lorsqu’on 
peut faire toutes les années une certaine dépenfe, il ne fera pas difficile de 
fe conferver par plusieurs changements l’effet de la furprife, fans altérer le 
caraétere même du jardin. 

De ces remarques réfultent les réglés générales fuivantes pour l'arti- 
fte jardinier. 

1. Il ne difpofera jamais fon plan de maniéré quePon en puiffe faifir 
Penfemble du premier coup d’œil. Il ne laiffera appercevoir ni deviner 
quelle fcene va fuivre la précédente. Plus il cachera fes difpofltions, 
plus leur apparition fubite frappera. Lorsque l’on ne s’attend à rien, la 
furprife en efl: d’autant plus agréable. 

2. Il fera attention aux objets, auxfites, aux lointains &c., parle 
moyen desquels il veut furprendre. Ce n’eff pas affez qu’ils foyent 
agréables, ôt en général capables de réveiller des fentiments analogues 
aux jardins, il faut de plus qu’ils foyent importants, choifis, diffingués. 
Une chofe commune, quelque fubitement qu'elle fe montre, ne fait 
qu'une foible imprefllon. 

3. Sans variété & fans changement l’effet ne fera jamais que peu 
confidérable. Lorsque après un objet qui nous a furpris, le même ob¬ 
jet, ou un autre femblable s’offre de nouveau, il a déjà exercé fa plus 
grande force fur nous, & nous paffons avec peu d’émotion; ou même 
avec indifférence. Beaucoup d’objets, & très-différents., qui nous ap- 
paroiffent tous à l’improvifte, créent une fuite continue d’émotions des 
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plus agréables qui élevent notre ame bien au deflus de fa fphere ordi¬ 
naire de fenfibilité. 

4. Mais l’artifte jardinier prendra bien garde à ne pas tomber, par 
amour pour l’inattendu, dans des rafinements outrés, & dans des coli¬ 
fichets & des chofes au deffous de la dignité d’un jardin où doit régner, 
comme dans tout ouvrage de l’art, un jugement fain & du bon goût. 



V. 


Du Contrajle . 

L e contraire, efpece de changement qui réfulte de la comparaifon d’un 
objet avec un autre dififemblable, eft un moyen de produire des émo¬ 
tions très-vives, & de rendre plus énergiques les imprefiions des objets. 
La nature s’en fert dans fes plus fuperbes payfages, & d’habiles peintres 
l’ont imité avec fuccès dans des tableaux d’une certaine étendue. On ne 
trouvera guere une plus belle defcription d’un vafte payfage où les objets 
contraftent fortement, que celle que nous fait Brydone *) des environs de 
Naples. 

Nous 

*) Voyage en Sicile & à Malthe, tra- bre de la Société Royale des Sciences de 
duit de i’Anglois de Mr. Brydone, Mem- Londres, par Mr. Demeunier. Edition 

foigneu- 
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„Nous nous fommes bientôt trouvés au milieu de la baie de Naples, 
jouiflant de tous côtés de la vue la plus pittoresque. Le calme qui a duré 
pendant une heure, nous a laide le tems de contempler toutes les beautés 
de ce fpeétacle. 

„La baie ed d’une forme circulaire; elle a plus de vingt milles de dia¬ 
mètre; 'de forte qu’en y comprenant les inégalités & les détours, elle a 
beaucoup plus de foixante milles de circonférence. Toutes les richeffes 
de la nature & de l’art embelliflent cette côte d’une maniéré fi admirable, 
qu'il n’y manque presque rien pour en rendre le coup d’œil accompli. Il 
ed difficile de déterminer fi cet afpect ed plus enchanteur par la fingula- 
rité des objets que par leur incroyable variété. Vous y appercevez un 
mélange furprenant de l’antique & du moderne ; des édifices qui s’élèvent, 
& d’autres qui tombent en ruine ; des palais élevés fur le faite d’autres pa¬ 
lais, & la magnificence des anciens foulée aux pieds par l’extravagance 
des modernes. On y voit des montagnes & des îles, célébrés autrefois 
par leur fertilité, qui ne font plus que des déferts dériles ; des champs ja¬ 
dis incultes, qui ont été convertis en prairies fécondes & en riches vigno¬ 
bles; des montagnes changées en plaines, & des plaines devenues des 
montagnes; des lacs deféchés par les volcans, & des volcans éteints qui 
ont formé des lacs ; la terre toujours fumante en plufieurs endroits & en 
d’autres vomiffant des flammes. En un mot, la nature fembie avoir pro¬ 
duit toute cette côte dans un moment de caprice ; chaque objet qui s’y pré¬ 
fente eft un de fes jeux, & elle ne paroît pas y avoir jamais travaillé fé- 
rieufement. 

„L’ile de Caprée, fi célébré par le féjour d’Augufle, & fi infâme par 
celui de Tibere, fe trouve entre cette baie & la méditerranée. Un peu à 
l’ouell, on rencontre celles d’Ifchia, de Procida & de Nifida; le fameux 
promontoire de Micene, où Enée débarqua; les campagnes fi renommées 
de Baies, deCumes, dePouzzole, & cette fcene variée où l’on voyoit 
réunis le Tartare, & l'Elyfée des anciens; les champs Phlégréens, & les 

plaines 

foîgneufementcorrigée fur la fécondé édi- dres & fe trouve à Neufchatel au maga- 
tion Angloife par M. B. P. A. N. A. Lon- fin de la fociété typographique 1776. g. 


20g Première Seciion. Des objets 

plaines brûlantes où Jupiter terrafla les géans; le Monte -Nuovo, produit 
depuis peu par le feu ; le mont Barbara ; la ville pittoresque de Pouzzole, 
8c un peu au defïus la Solfatare toujours fumante ; le promontoire de Pan- 
filippe, qui préfente le plus beau fpeétacle qu’on puiffe imaginer; lavafle 
8c opulente cité de Naples, avec Tes trois châteaux, fon havre rempli de 
vaiffeaux de toutes les nations, fes palais, fes églifes 8t fes çouvens innom¬ 
brables. De là jusqu’à Portici, la campagne couverte des maifons 8c des 
jardins de la noblefïe paroit être une continuation de la ville. On décou¬ 
vre le palais du Roi, ainfi que plufieurs autres qui l’entourent, tous bâtis 
fur les toits de ceux d’Herculanutn, enfeveiis par une éruption du Vefuve 
à près de cent pieds fous terre. Autour de ces édifices on diflingue des 
champs noirs, formés par la lave fortie de cette montagne, 8c entremêlés 
de jardins, de'vignobles 8c de vergers; enfin au fond de la fcene, le Vé- 
fuve lui-même, vomiiTant des torrens de feu & de fumée, formant dans 
l’air, au deffus de nos tètes, une large traînée qui s’étend fans interruption 
jusqu’à l’extrémité de l’horizon. Le pied de la montagne eft environné 
d’un grand nombre de belles villes, de bourgs 8c de villages, dont les habi¬ 
tants ne fongent pas au danger qui les menace à chaque inftant. Quel¬ 
ques-unes de ces îles font confiantes au defTùs des maifons de Pompeia 8c 
de Stabia, où périt Pline; 8c leurs fondemens aboutirent aux tombeaux 
facrés des anciens Romains, qui, viélimes de cette inexorable montagne, 
y font enterrés par milliers. On découvre enfuite la côte valle 8c pitto¬ 
resque de Caflello-Mare, de Sorrentum 8c de Mola, dont la nature a fait 
une contrée de délices. a 

Que l’on fe repréfente ces vues telles que les apperçut Brydone du 
milieu du golfe, pendant un calme, dans une après-dînée fereine du mois 
de Mai, à des heures où le foleil s’approche infenfiblement de fon coucher 
8c répand une lumière plus belle fur toutes ces fcenés, cés vues qui s’éten¬ 
dent dans un payfage fi vafle 8c rempli du grand contraile de tant d’objets, 
8c que l’on goûte autant que le peut l’imagination, toute la jouiffance des 
émotions qu’elles durent faire naître. 
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La nature fournit peu de payfages où le contraire foit aujfîi frappant 
que dans celui dont nous venons de parler. Cependant elle amufe dans 
tous les diltri&s un peu étendus par quelques degrés de contralte; 8c de 
même que le payfagifte fuit cet indice, de même l’artilte jardinier ne doit 
pas le négliger. 

D’abord il faut faire attention aux remarques fuivantes touchant la 
production des contraltes. 

1. Ce n’elt proprement que dans de grands payfages, non dans une 
contrée champêtre circonfcrite, que la nature nous charme par le con¬ 
tralte des objets. Le jardin où l’on en voudra ménager ne fera donc 
pas d’une médiocre étendue ; 8c il faut que la nature l’ait déjà préparé 
d’avance, ou que du moins l’on puiffe y faire aifément les difpofitions 
néceffaires. Chercher à produire du contralte dans un petit emplace¬ 
ment, ce feroit le furcharger 8c par conféquent l’embaraifer. 

2. On ne s’occupera pas péniblement du foin de pratiquer le contra¬ 
lte dans les jardins, ni de le pratiquer par - tout. En obfervant la nature 
on s'apperçoit qu’elle s’abandonne à une efpece de négligence réfléchie 
quand elle fait contrafter des objets, 8c qu’elle ne fe fatigue pas à mettre 
par-tout de l’inégalité 8c des oppofitions frappantes, mais que plutôt 
elle fait fouvent fe fuccéder une file de décorations femblables. Le con¬ 
traire meneroit droit à la bifarrerie 8c à Paffeétation. 

3. Le contraire peut avoir lieu entre des objets d’elpece 8c de nature 
différentes, ou entre des objets de même nature, 8c qui ne différent que 
par leurs propriétés. Le premier de ces contraltes fait fans contredit 

plus d’effet, mais il ne faut l’employer qu’avec beaucoup de précau¬ 
tion dans un jardin, parce que l’artifte jardinier peut facilement être in¬ 
duit à préfenter des objets qui ne s’accordent pas avec l’enfemble, ou 
même troublent l’impreflion principale. Cette forte de contralte régné 
fur-tout dans les payfages, 8c peut très-bien trouver place dans de 
valtes parcs. L’autre forte elt plus ordinaire dans des jardins moins 
grands, 8c produit un effet plus foible. On tâchera de réunirhabile- 
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ment ces deux fortes de contraires, autant que pourront le permet¬ 
tre l’étendue & la deltination du jardin qu’on ne doit jamais perdre 
de vue. 

4. A force d’être attaché au premier de ces contraires, on elT tombé 
dans les e^es les plus étranges. On voulut imiter quelques-unes de 
ces fcenes romanefques que la nature crée quelquefois en fe jouant, & 
Pon donna dans le ridicule, & principalement lorsqu’on commença à fe 
faire une occupation capitale de ce que la nature n’offre que rarement. 
Cette critique ne regarde pas nos jardins ordinaires, encore bien éloignés 
de ce défaut, mais quelques parcs anglois, & fur-tout les jardins chi¬ 
nois , tels au moins qu’on nous les décrit. Il n’eff pas furprenant que 
dans ces derniers on ait outré le contrafte avec toute la licence effrénée 
du goût oriental 5 mais il elt furprenant que Chambers approuve cette 
extravagance. 

„Les Chinois, cc dit-il, „oppofent aux fcenes agréables les terribles. 
Ce font des compofés de fombres forêts, de profondes vallées inacceiïibles 
aux rayons du foleil, de rocs ffériles & fufpendus, d’obfcures cavernes, 
& d’impétueufes cataraéles qui fe précipitent de tout côté du haut des mon¬ 
tagnes. Les arbres font mal conformés -, leur végétation naturelle a été 
altérée par force, & ils paroiffent gercés par la violence de l’orage. Quel¬ 
ques-uns font déracinés & embaraffent le courant des eaux j d’autres font 
comme brûlés &fracaffés par la foudre. Les fabriques font en ruine, ou 
à demi confumées par le feu, ou entraînées par la violence des flots.“ — 
Jusqu’ici cela paffe encore, & en partie l’imitation en eft déjà venue là. 
Mais à préfent! „Les chauve-fouris, les hiboux, les vautours, & toute 
forte d’oifeaux de proie voltigent dans les bois ; les loups & les tigres heur- 
lent dans les forêts ; des animaux à demi morts de faim fe traînent fur 
la bruiere; depuis le grand chemin on apperçoit des potences, des croix, 
des roues, & tous les inffruments propres à la torture. Dans l’intérieur 
effrayant des forêts, là où les fentiers font rabotteux & embaraffés de ron¬ 
ces, fe trouvent des temples confacrés au Dieu de la vengeance. A côté 
l’on voit des piliers de pierre avec des infcriptions contenant des événe¬ 
ments 
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ments tragiques, & toutes fortes d’aétes de cruauté. Enfuite viennent des 
lieux écartés remplis de figures coloffales de dragons, de furies infernales 
8 c d’autres formes hideufes. tc — Ce que Chambers dit encore prouve, 
ainfi que ce qu’on vient de citer, une extravagance qui ne fauroit peut- 
être aller plus loin. La fingularité de tout cela c’eft que ces fcenes d’hor¬ 
reur ne font faites que pour relever par leur contraire l'effet des fcenes 
agréables. Si tout étoit réellement conforme à cette defcription, qui pour- 
roit encore avoir l’envie ou le courage d’entrer dans ces affreufes contrées? 
Et quel homme de goût pourroit prendre plaifir à voir ainfi défigurer la 
terre que Dieu nous a donné fi belle ? 

Quoiqu’il ne foit guere à préfumer que notre imagination pareffeufe, 
ou plus modérée, s’égare jusqu’à de pareils écarts, il ne fera pas hors de 
propos de remarquer ici que tout objet de terreur ne s’accorde point avec 
la deftination des jardins, foit qu’on l’employe par pure fantaifie, foit qu’on 
le faffe par amour pour la nouveauté & pour le contrafle. Meme dans 
un emplacement vafte, les objets qui n’ont qu’une foible teinte de terrible 
font fi difficiles à lier heureufement avec l’enfemble, qu’il vaut mieux les 
déconfeiller que les permettre. 

Nous avons dans la plupart de nos jardins des décorations, qui, fans 
appartenir au terrible, font rebutantes, comme les imitations de monffres 
terreftres 8 c aquatiques, de géants, d’Hercule, de dragons, de lions qui 
vomiffent de l’eau, de baleines &c. Lorsqu’on les introduit on étoit 
bien éloigné de penfer à un contraire quelconque 5 on les faifit parce que 
Pon n’avoit alors rien de mieux, ou parce que l’on penfoit que dans un 
baffin il falloit néceffairement une baleine: toujours étoit-ce faire un pas, 
non feulement vers le difparate, mais encore vers la defiruélion des nobles 
impreflions que peut faire une place agréable. 

Revenons au vrai contrafte entre les objets du reffort des jardins. 
Home *) ayant donné avant moi à cet égard des préceptes fains qui renfer- 
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ment tout ce.que je pourrois en dire, je n’ai qu’à le tranfcrire ici. „Les 
émotions,“ dit-il, „caufées par Part des jardins, font fi foibles de leur na¬ 
ture qu’il faut employer tous les artifices poffibles pour leur donner leur 
plus grand degré de vigueur. On peut diftribuer un terrein en fcenes, 
majefiueufes, douces, gaies, élégantes, fauvages & mélancoliques ; & 
quand on les fait fuccéder l’une à l’autre, on doit oppofer le majeftueux 
à l’élégant, le régulier au fauvage, le gai au mélancolique, en forte que 
chaque émotion foit fuivie de fon émotion contraire. Bien plus, on aug¬ 
mente le plaifir en entremêlant cette fucceffion d’objets de places incultes 
& fiériles, & de points de vue non terminés, qui en eux-mêmes font dés¬ 
agréables, mais qui dans cette fucceffion rehaufient le fentiment des objets 
agréables. Ici nous avons pour guide la nature qui parfeme fouvent fes 
plus riants payfages de rochers rabotteux, de marais fangeux & de bruyè¬ 
res nues & pierreufes.“ Jusque-là Home a raifon. 

Mais peu après fa théorie l’entraîne à propofer des chofes outrées. 
Il veut „que les jardins auprès des grandes villes ayent un air de folitude, 
tandisqu’au contraire la folitude d’une contrée déferte doit être contraftée 
par le jardin qu’on y confirait ; point de temple ni de fentiers obfcurs ici, 
mais des jets d’eau, des cafcades, des objets animés, gais & brillants. En 
quelque façon même il faut qu’un tel jardin évite d’imiter la nature, en fe 
revêtant d’une apparence extraordinaire de régularité & d’art, afin de 
montrer en tout la main active de l’homme.“ *) — Ceci efi une de ces 
prétentions éblouififantes & arbitraires que forme Home pour faire palier 
l’application de fa théorie, d’ailleurs fi profonde. Non feulement il fe 
trouve ici en contradiction avec fes autres principes de l’art des jardins, 
mais il avance encore une proposition, qui quoique fpécieufe efi combattue 
par d’autres principes. Tout auffi peu qu’un ouvrage quelconque de l’art 
exiftant pour foi-même, doit s’écarter entièrement de l’ordonnance qui 
lui efi propre pour fe foumettre aux réglés d’un autre ouvrage avec lequel 
il fe trouve enliaifon accidentelle, tout auffi peu le voifinage d’une ville, 
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ou la nature d’une contrée, doit-elle occafionner un pareil changement 
dans le caraétere d’un jardin. Si l’on ne conftruifoit les jardins que pour 
décorer un dirtriét ou un payfage, ou pour amufer le voyageur, & qu’on 
leur donnât une telle étendue qu’il n'y eût que les feules impreflions d’une 
contrée qui fuffent effacées par un feul jardin, alors ces proportions feroi- 
ent juffes. Mais alors auffi il ne faudroit confidérer ce jardin que comme 
un moyen d’orner le payfage, non comme un ouvrage exiftant pour foi- 
mème.^ Si les jardins font fournis à des principes qui leur font propres, ils 
ne peuvent pas altérer leur ordonnance intérieure en faveur d’un objet voi- 
fin. Où faudroit-il chercher les véritables réglés de l’art, fi on l’abandon- 
noit à la volonté arbitraire de chacun? Un jardin n’eft pas uniquement là 
pour la contrée d’alentour; lorsqu’il eft bien ordonné c’eff un ouvrage 
qui fe décrit une fphere à lui, 8c y embraffe le caraétere 8c la valeur qui lui 
font propres. 
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SECONDE SECTION. 

Des différents caraSteres du paijfage & de leurs effets . 



a nature, qui fait régner dans tous fes ouvrages une belle variété, ré- 


JLj pand auffi, cet attrait fur la furface de la terre. Elle a imprimé aux 
payfages une fi grande diverfité de fituation & de configuration, que deux 
contrées parfaitement conformes feroient un phénomène auffi rare que 
celui de deux rivages abfolument femblables par leurs contours & leurs 


traits. 


Le fentiment des impreffîons que font fur Pâme les différentes fitua- 
tions du payfage, n’eff pas auffi général que fefl: la fimple obfervation de 
cette variété. Le fentiment dont nous parlons ne peut percer la groflîé- 
reté & ^inattention : pour pouvoir fe manifeffer il fuppofe un certain degré 
de pénétration & d’attention dans le fens externe de la vue ; une certaine 
facilité à faifir les images & à les retenir, afin qu’elles puifient toucher ou 
ébranler l’imagination & faire naître l’émotion interne 5 une certaine com- 
plaifance de Pâme pour les impreffîons douces de la nature. 

Si en faifant un voyage un peu long pendant les beaux mois de Pan- 
née on s’obferve foi-meme, & qu’exempt de diftra&ion, on foit difpofé 
à fe livrer aux impreffîons des contrées qui s’offrent fucceffivement, le fen¬ 
timent interne nous fera diffinguer les différentes forces des objets & des 
fituations champêtres avec autant de certitude que l’œil apperçoit la variété 
des formes & des couleurs. Chaque promenade tranquille & réfléchie, 
faite au milieu des feenes diverfifiées que préfente la campagne, confirme¬ 
ra cette obfervation. 

L’homme efl: donc dans une rélation fi intime avec la nature qu’il ne 
peut nier l’aétion de celle-ci fur fon ame. Le beau, l’aimable, le nou¬ 
veau, le grand, l’admirable qu’étale la nature lui caufent des émotions mul¬ 
tipliées. Il eft des contrées qui nous invitent, tantôt à une gaieté vive, 
tantôt à un plaifir tranquille, tantôt à une douce mélancolie, tantôt à la 
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vénération, à l’admiration & à une élévation grave de l’ame qui touche 
à la dévotion ; mais il en eft auffi d’autres qui nous infpirent un fentiment 
accablant de notre foibleffe & de nos befoins, & nous remplirent de tri- 
fteffe, de crainte, de terreur & d’effroi. Dans les Alpes j’éprouvai des 
fentiments qui m’étoient encore inconnus ; jamais je n’aurois cru leur trou¬ 
ver une énergie fi extraordinaire pour élever le cœur humain au deffus de 
lui-même: fouvent je fouhaitois à mes côtés le petit nombre de mes amis 
abfents, afin de les voir ainfi que moi remplis de ces fenfations nouvelles 
qui étendent, exaltent, ébranlent l'efprit, & qu’on ne fauroitque favourer 
non décrire. Et lorsque defcendu de ces monts, dont les fommets cou¬ 
verts d’une glace & d’une neige éternelles bravent le feu du foleil, on eff 
parvenu au fein des tranquilles vallées qui repofent au deffous dans toute 
la plénitude de la fertilité, quelles fenfations toutes différentes ! Il n’en coû¬ 
te pas beaucoup pour fe convaincre que les décorations de la nature ina¬ 
nimée peuvent réveiller tous les fentiments. Peut-on douter de leur 
énergie, quand on voit qu’elles font leur effet même dans les imitations 
de l’art, dans les payfages peints par unPouffin, unSalvatorRofa, & d’au¬ 
tres maîtres illuffres ? 

L’artiffe jardinier doit connoître tous les effets des fîtes naturels du 
payfage, afin de choifir ceux qui produifent des émotions conformes à la 
deffination d’un jardin, & de les ordonner & lier enfemble de manière que 
ces émotions fe fuccedent harmonieufement. C’eff un des points princi¬ 
paux de l’art des jardins, & précifément un de ceux qui attendent encore 
une foigneufe recherche. 

Des recherches de cette nature font à la vérité accompagnées de diffi¬ 
cultés presque infurmontables. Il s’agit de donner par des mots & des de- 
feriptions une idée de la diverfité des fîtes du payfage, & l’art de repréfen- 
ter la nature eft encore trop nouveau pour que le langage aye déjà une 
provifion fuffifante d’expreffions propres à indiquer chaque objet en parti¬ 
culier, chaque lieu, chaque pofition, les différences infiniment petites & 
les écarts qui fe trouvent entre les fituations & les formes. Qu’on effaye 
de décrire une plaine, une vallée. Lorsqu’il s’agira d’expliquer fa longueur 
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ou fa largeur, fon élévation ou fon abaiffement, fa garniture oulevoifi- 
nage des objets limitrophes, fera-t-il poflible de réveiller par des mots 
une idée affez exaéle, allez fiable, pour qu’on reconnoiffe précifément 
cette plaine, cette vallée, telle qu’elle eft, fans la confondre avec une fem- 
blable qu’on a vue, ou avec une autre que lui fubftitue l’imagination ? On 
décrit une colline; fon pied, fes cotés, fonfommet, voilà fes parties prin¬ 
cipales. Mais cette anatomie fuffira -1 - elle ? Quelle variété ne régné -t- 
il pas dans les formes arrondies, allongées, rétrécies, applaties, échancrées, 
comprimées, dévéloppées de nouveau! Et où font les mots nécelfaires 
pour indiquer exa&ement ces formes? De même l’on peut décrire la hau¬ 
teur ou la grandeur d'une plante ou d’une fleur, fes feuilles & fa racine; 
comment déterminer fa pofition, le mélange particulier de fes couleurs,, 
l’élégance de fes feuilles, & ce qui la rend agréable ou désagréable? Et ce-? 
pendant la reffemblance d*un objet dépend de l’harmonie de toutes-fes par¬ 
ties. Suppofé que le language offrît affez d’expreffions, elles ne pourraient 
préfenter qu’une image très - imparfaite de la Iiaifon de tous les détails. 
Combien ne fera-1-il pas aifé de fe tromper dans la foule de parties ifo- 
lëes indiqués fuccefflvement par des paroles, ou d’en former un tout autre 
enfemble que celui que l’écrivain a fous les yeux ? Les périphrafes, aux¬ 
quelles on tâche d'avoir recours, font plus propres à caufer de nouvelles 
difficultés qu’à lever les anciennes. — La peinture & la gravure nous 
offrent leur fecours, en préfentant aux yeux non feulement les fituations 
& les difpofitions de toutes les parties qui font l’une à côté de l'autre, mais 
encore mille nuances & mille accidents qui paroiffent même hors de la 
portée des expreflions pittoresques du Poète. Malgré ces avantages les 
repréfentations de fcenes champêtres que nous livrent ces arts, ont leurs 
inconvénients & leurs défauts. Les plus beaux lointains en nature font 
presque toujours les moins intéreffants en tableau. La variété d’alpeéts 
attrayants qu’offre fouvent une feule & même fcene, ne peut fe renfermer 
dans une imitation; l’efpace étroit auquel elle efl; bornée, diminue beau¬ 
coup l’effet que produit la nature même pleine d'aifance & d’étendue; il faut 
prodiguer la peine & la dépenfe fans en retirer un profit qui en vaille la peine. 

De 
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Déplus, le local perd presque toujours à l’imitation 5 8c avec l’ouvrage le plus 
parfait, il faut fe contenter de voir une fcene qui n’a que quelque reffemblance 
avec ce qu’elle doit repréfenter. Ce qui fe trouve de plus fuperbe dans le pay¬ 
fage c’elt le pittoresque des couleurs, les effets des jours & des ombres, & mille 
petits accidents hors delà portée du graveur. Malgré tous les inconvénients 
que nous venons de rapporter, voyons jusqu’où nous mènera cet effai. 

En féparant de l’immenfe furfacedela terrédes grandes parties qui for¬ 
ment en elles-mêmes tout autant d’enfembles, on a des payfages; 8c en di- 
vjfant encore ces payfages en petites parties, on obtient des cantons. *) En 
conféquence de cette idée le payfage confiffe en plufieurs cantons, qui ont 
plus ou moins d’étendue, de variété 8c de beauté, 8c qui font enliaifon entr’eux. 
Chaque canton, confidéré comme partie du payfage, a auiïi fes parties indi¬ 
viduelles , dont la nature 8c la réunion le rendent fufceptible d’un caraCtere à 
foi. Le caraCtere de tout un payfage eft déterminé par le plus ou moins de 
perfection 8c d’harmonie qui régné dans les divers caraCteres des cantons 
particuliers. Le payfage doit donc fa beauté 8c l’énergie de Pimprefflon qu’il 
fait, aux différents diftriCts réunis pour le former 5 8c non feulement les ca¬ 
ractères particuliers de chaque fcene ifolée, mais encore la liaifo, ie toutes 
ces fcenes enfemble, décideront de fon effet. I. Des 



*) Le mot Canton eft employé ici dans le fens le plus borné; dans le fens dans 
lequel on dit: un tel canton de la ville. Au refte le traducteur ne s’eft fervi de 
ce mot que faute de mieux. 
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I. 


Des Parties individuelles du Canton. 


T^t d’abord ce qui conftitue la Situation ou la Forme du terrein, Plaine, 
Eminence , Enfoncement ; enfuite ce qui le perfectionne & l’anime, Ro¬ 
chers, Collines, Montagnes, Bois, Eaux, Prairies, Lointains, enfin Accidents. 


i. 

Plaine. 

Les Plaines , les Eminences & les Enfoncements , tantôt limitent la vue 
des objets, tantôt l’étendent, tantôt la multiplient & la rehauffent. Ces 
diverfes efpeces de fituations ne peuvent pas plus être indifférentes à l’arti- 
ffe jardinier, qu’elles ne le font au payfagiffe & à la nature même. 

La plaine n’eft guere fufceptible de variété; cependant la nature l’em¬ 
ployé , & elle peut quelquefois faire une des parties agréables d’un jardin, 
mais jamais le tout. Une plaine infpire l’idée de commodité, de liberté, 
d’aifance; elle permet l’examen tranquille & prolongé des décorations 
qu’elle renferme. 

Mais pour qu’une plaine puiffe plaire il faut en partie qu’elle ait une 
certaine étendue de tout côté, & en partie qu’elle n’offre pas une furface 
vuide & inanimée. Une langue de terre longue & étroite n’a rien de préve¬ 
nant en elle-même. Lorsque la plaine s’étend, fans aucune interruption, 
afiêz loin pour que l’œil ne puiffe en atteindre les bornes, elle fatigue bien¬ 
tôt. il faut que la vue y trouve de l’occupation & de l’amufement ; fi elle 
eft vuide ou d’une même couleur, elle caufera du dégoût & de l’ennui. 
Même une plaine couverte d’épies ondoyants, & dénuée d’autres objets, 
ne flatte que peu de temps. Mais que d’attraits dans une plaine entrecou¬ 
pée de champs clos & de potagers qui déployent une variété de feenes & de 
couleurs ! 

La plaine eft encore plus animée par les eaux, qui tantôt brillent des 
rayons du foteil, & tantôt répètent l’afped du ciel azuré & des tableaux 
divers que forment les nuages. 
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La plaine étant en elle-meme peu intérefiante, fes limites 8c fes en- 
tours pourront en augmenter l’imprefllon. Elle efl plus agréable lors¬ 
qu’elle fe perd dans un bocage à travers de quelques groupes d’arbres, ou 
qu’elle s’enfle en colline boifée, que lorsqu’elle s’évanouit dans un lointain 
tout nud ; mais elle devient plus agréable encore lorsqu’un mont s’élève 
à côté d’elle, ou qu’une haute foret, un village bien habité, ou quelqu’au- 
tre objet confidérable, marque fes limites par un doux crépufcule. 

2. 

Eminence. 

L’éminence offre plus d’aifance, de gaieté, d’agrément que la plaine; 
de fa nature elle efl découverte 8c réjouiflante. L'éminence termine des 
points de vue, tandisqu’elle en ouvre de nouveaux; pendant qu’on monte, 
elle amufe par la multiplication des afpeéts; furprend lorsqu’on efl: parvenu 
au fommet, 8c infpire à l’ame un fentiment agréable d’élévation, qui la 
tranfporteen quelque façon au deflus desfoucis 8c des occupations indignes 
d’elle, 8c la rapproche de fa noble deftination. L’éminence donne de la 
dignité, de la majeflé aux édifices qu’elle porte fur fa cime, 8c leur offre fur 
fes penchants des fituations plus aifées, plus douces, 8c plus agréables. 

La beauté de l’éminence dépend fur-tout de fa figure. Tout ce qui 
efl anguleux, coupé net, excavé ou pointu, blefle l'œil. Des lignes dou¬ 
cement ondoyantes, des penchants infenfibles, de la variété dans les con¬ 
tours des terrafles, un fommet joliment arrondi 8c fe terminant par une 
plaine, donnent à l’éminence la forme la plus flatteufe. 

Meme nue l’éminence plaît, pourvu que fa figure foit avantageufe: 
mais garnie elle acquiert de nouveaux attraits. Une verdure fraîche qui 
couvre toute la hauteur, un riant feuillage 8c des buiffons fleuris difperfés 
fans régularité fur les pentes, de petits poupes, des arbres d’une forme no¬ 
ble qui s’élancent des flancs ou qui ombragent une partie du faite, un trou¬ 
peau graviffant, une maifon de campagne d’une jolie architecture, font les 
décorations les plus belles de l’éminence. 

Ee 2 3 .En- 
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a- 

Enfoncement. 

L’enfoncement efl la demeure de la folitude & du repos ; elle favorife 
les arrangements & les fcenes mélancoliques, & s’accommode très-bien 
de tout ce qu’on peut appeller clôture & ombrage. L’Hermite, l’ami des 
réflexions paifibles, celui qui aime à defcendre en lui-meme, trouvent ici 
un domicile convenable. 

Des buiiïons rétentiflant du chant desoifeaux, qui s’aiment & nichent 
ici en paix ; une eau qui coule en filence, ou du moins avec un doux mur¬ 
mure ; le gazouillement d’un ruifleau qu’on n’apperçoit pas 5 quelquefois 
une bruyante cafcade; des allées en berceaux, paroifTent les objets les plus 
propres à vivifier naturellement & agréablement cette efpece de fite. 

L’enfoncement plait moins au milieu d’une plaine que près d’un bois, 
& à côté d’une montagne, où la nature le place le plus fou vent. 

Des creux brusques & à pic frappent, & quelquefois épouvantent; 
mais des talus en pente douce & infenfible font engageants. Un bel enfon¬ 
cement fuit dans la nature toute régularité & toute forme compaffée ; il en 
fera de même dans l’ordonnance d'un fage artifle jardinier. 

C’efl par le mélange des plaines, des éminences & des enfoncements, 
que la nature met dans les paylàges une variété enchantereffe ; l’artifte jar¬ 
dinier doit fuivre fon exemple, & ne négliger aucune de ces difpofitions 
capitales du terrein. C’étoit une preuve certaine que l’on manquoit la na¬ 
ture, lorsque fuivant le goût de le Noflre, on métamorphofoit tout en plai¬ 
ne tirée au cordeau, que l’on rafoit toute éminence naturelle, & que des 
terrafles de pierres étoient les feules élévations de quelque hauteur que l’on 
vouloir fouffrir. 

Dans les plaines, les éminences & les enfoncements, il peut régner 
beaucoup de différence & de variété, caufées en partie par leur étendue & 
leur grandeur, en partie par leurs relations réciproques, & en partie par 
leur liaifon. Déterminer les vraies proportions de ces objets, & les lier 
convenablement, efl; faus contredit le comble de l’art dans les jardins, pré- 
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cifément parce qu’îci presque tout dépend de cacher l’art. Lorsque la na¬ 
ture n’a pas préparé l'ordonnance, mais qu’il faut la creer, il n’efl: rien de 
plus aifé que de donner dans le guindé, & rien de plus difficile que de l’é¬ 
viter. Il faut cacher les lignes de féparation, obferver la variété des par¬ 
ties malgré le petit efpace où eft renfèrmé un jardin plutôt qu’un payfage, 
& le tout fur un fol où le temps feul peut effacer les traces que laiffent les 
efforts de l’art. Le jardinier occupé à mettre en œuvre un emplacement 
déterminé, doit réfléchir & comparer attentivement ; cette réflexion & cet¬ 
te comparaifon lui fourniront des inffrudtions plus utiles que les préceptes 
généraux qu’on pourroit lui donner. 

4 * 

Rochers. 

Des rochers rabotteux & dégarnis ont quelque chofe de désagréable, 
parce qu’ils font empreints d’un caractère naturellement fauvage & défert, 
& n’intéreffent que fôiblement. Cependant ils peuvent dans le payfage 
former par leur hauteur, leur étendue & leur âpreté, des fcenes particulie- 
fes, qui, fans même faire attention à leur contralle avec les parties adja¬ 
centes & voifines, font fur-tout propres à infpirer de l’étonnement, de la 
vénération, de l’effroi & de la terreur. 

Lorsque la nature a mis des rochers dans un vaffe emplacement de- 
ftiné à un jardin, il faut tâcher d’en tirer tout le parti poflible pour l’enfem- 
ble. Mais des rochers artificiels ne font guere que de foiblës imitations 
fans intérêt j ils trahiffent presque toujours la main & le travail de l’hom¬ 
me j enfin ils s’accordent rarement avec les autres parties auxquelles ils 
doivent être liçs. 

Dans de vaftes diftriéls les rochers font fouvent des objets dominants 
en répandant une impreflion de force & de dignité, & en communiquant 
au payfage un caraélere héroïque. Mais d’ordinaire, fur-tout dans des 
parcs plus bornés, on ne peut guere les envifager que comme des acceffoi- 
res, toujours utiles cependant. Ils fervent à jetter de l’interruption & de 
l’ombre dans le tableau $ on peut en tirer un grand parti dans-des fîtes foli- 
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taires, déferts, mélancoliques. Ils font le féjour naturel des grottes, des 
ruiffeaux & des cafcades, & leur fourniffent une bafe néceffaire. Ces mê¬ 
mes cafcades animent à leur tour le rocher, 8 c le dépouillent d’une partie 
du caraétere fauvage 8 c défert qui lui eft propre $ de vertes brouffailles di¬ 
minueront aufii l’afpeCt inculte qu’il préfente naturellement. Une cabane, 
ou quelque autre trace d’habitation humaine, paroiffent fur-tout produire 
cet effet. Le défert le plus fâcheux s'embellit à nos yeux, d’abord qu’il 
nous offre quelque marque de la préfence de l'homme ; au moins l’im- 
preffion de folitude qui renforce encore celle de ce qui eft fauvage, en eft 
de beaucoup adoucie. 

Dans les contrées romanefques les rochers font d’un grand effet, & 
cet effet dépend de leur fituation & de leurs formes. Plus ces formes & 
les jonctions des rochers font variées, hardies, entortillées, fingulieres, 
étranges, plus elles contraftent avec les parties voifines, 8 c plus elles pro- 
duifent d’effet. Les formes mêmes qui blefferoient dans une éminence, 
dans une colline, qui font directement oppofées à toute idée de beauté, 
ont la plus heureufe énergie pour caufer l’impreffion du romanefque. 
Pointes, éclats, inégalités, difformités, enchaînement dans les rochers j 
en un mot tout ce qui s’écarte de la régularité des lignes 8 c de la difpofition 
naturelle des formes, tout ce qui tire l’imagination de fa fphere ordinaire 
pour la mettre au milieu d’une fuite de nouvelles images, pour la tranlpor- 
ter dans un monde enchanté, pour la ramener aux üecles des plus étranges 
fortileges, eft ici à fa place. 

5 - 

Collines. 

Entant'que les collines font des éminences, elles ont les mêmes 'pro- 
priétés que celles-ci, 8 c nous en avons déjà parlé. Les collines donnent 
presque toujours la forme la plus agréable au terrein. 

Une chaîne de collines flatte par la diverfité de leurs hauteurs 8 c des 
efpaces qui les féparent, par, la beauté de la ligne qu’elles fuivent en fe fuc- 
cédant, & .par la variété de leurs penchants 8 c de leurs garnitures. On 
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pourra les animer avantageufement par des jachères, des cabanes, des ren¬ 
tiers, 8c d’autres traces de culture 8c d’habitation. Elles offrent, au lever 
» 8c au coucher du foleil , des fpe&acles charmants caufés par les effets du 
jour & des ombres ; fpe&acles qui s’attirèrent toujours l’attention des pay- 
fagiffes habiles. 

6 . 

Montagnes . 

En general toutes les remarques que nous avons faites à l’égard des 
éminences 8c des collines, font applicables aux montagnes. 

Le caraélere des montagnes eft l’élévation 8c la majeflé folemnelle, 
dont elles répandent, en proportion de leur hauteur 8c de leur étendue, 
l’influence fur le payfage où elles repofent. Elles font en elles - mêmes des 
objets de tant de conféquence, que feules elles peuvent rehauffer la con¬ 
trée au point delà rendre héroïque. Tout ce qui peut abfolument fe trou¬ 
ver de hardi 8c de majeflueux dans des maffes aufli grandes, auiïi élevées, 
auflï étendues, détermine leur caractère. L’afpeét âpre 8c fauvage qui s’y 
préfente ordinairement, les mafles de neige qui couvrent leur cime, les ter- 
rafles crevaflees, les précipices menaçants, les larges déchirures du terrein 
avec leurs creux 8c leurs abymes, concourent même à en renforcer l’im- 
preflion. 

Les montagnes rendent à l’inftant l’œil attentif; elles émeuvent, éle- 
vent 8c rempliflent l’ame du fpe&ateur; elles inlpirent du refpeél, de l’ad¬ 
miration, de la furprife ; fouvent même elles produifent une émotion, qui, 
fi elle n’eft pas de l’effroi ou de la terreur, en approche du moins beau¬ 
coup. 

Les montagnes font la patrie des fources 8c des rivières ; elles offrent 
des minéraux 8c des plantes, 8c nourriffent des milliers d’infeéles 8c d’oi- 
feaux moins connus dans la plaine; elles offrent les délices d’une tranquille 
folitude 8c de l’innocence champêtre, qui habite ici plus Iong-tems 8c en 
pleine fécurité; tous ces avantages rehauffent encore la jouiflance de leurs 
charmes. 
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Mais c’eft leur fommet qui caufe les émotions les plus fublimes 8c les 
plus énergiques; celles qui réfultent de l’éloignement 8c de l’immenfitédes 
points de vue, des fpeétacles qu’étalent la lumière du foleil 8c les nuages 
dans les fonds 8c autour des pointes des monts, de la variété infinie 8c du 
mélange des objets où vont fe perdre 8c l’œil 8c l'imagination. L’afpedt du 
ciel qui paroit tout près de nos tètes; celui des nues 8c des éclairs à nos 
pieds; des enfoncements 8c d’un demi-monde, qui s’élargifTant au loin de 
tout côté, paroît en miniature 8c comme plongé dans une vallée, 8c fe ter¬ 
mine par un doux crépufcule; — le fentiment de grandeur 8c de nouveau¬ 
té qu’augmente encore la folitude 8c le filence dont on ed environné ; —■ 
la liberté, 8c Taifance^ avec laquelle l’ame agit dans ces régions, où elle 
femble en quelque façon participer à la pureté de l’éther qu’elle habite ; — 
fon élévation au defifus de la fphere ordinaire de fes penfées 8c de fes occu¬ 
pations, de fes foins 8c de fes inquiétudes, qu’elle a laiffés en bas; — une 
forte de fatisfaélion furabondante qui l’élargit 8c la remplit; — que de fen- 
timents réunis pour faire éprouver une jouiffance qui ne fauroit aller plus 
loin 1 

„En effet,“ dit le célébré philofophe de Geneve, „c’eft une impreiïîon 
générale qu’éprouvent tous les hommes, quoiqu’ils ne l’obfervent pas tous, 
que fur les hautes montagnes où l’air eftpur 8c fubtil, on fe fent plus de fa¬ 
cilité dans la refpiration, plus de légéreté dans le corps , plus de férénité 
dans l’efprit; les plaifirs y font moins ardens, les pallions plus modérées. 
Les méditations y prennent je ne fais quel caraétere grand 8c fublime, pro¬ 
portionné aux objets qui nous frappent, je ne fais quelle volupté tranquille 
qui n’a rien d’acre 8c de fenfuel. Il femble qu’en s’élevant au delîus du fé- 
jour des hommes on y laiffe tous les fentiments bas 8c terrellres, 8c qu’à 
mefure qu’on approche des régions éthérées l’ame contraéte quelque chofe 
de leur inaltérable pureté. On y eh: grave fans mélancolie, paifible fans 
indolence, content d’ètre 8c de penfer: tous les defirstrop vifs s’émouffent: 
ils perdent cette pointe aiguë qui les rend douloureux, ils ne laiffent au fond 
du cœur qu’une émotion légère 8c douce, 8c c’eft ainfi qu’un heureux cli¬ 
mat fait fervir à la félicité de l’homme les pallions qui font ailleurs fon tour- 
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ment.“ — Toute la beauté de mille étonnants lpedtacles efi; encore aug¬ 
mentée fur les montagnes „par la fubtilité de Pair qui rend les couleurs 
plus vives, les traits plus marques, rapproche tous les points de vue; les 
diffances paroiffent moindres que dans les plaines, où l’épaifîeur de l’air 
couvre la terre d’un voile ; l’horifon préfente aux yeux plus d'objets qu’il 
femble n’en pouvoir contenir: enfin, le fpeétacle ajenefai quoi de magique, 
de furnaturel qui ravit l’efprit & les fens ; on oublie tout, on s’oublie foi- 
même, on ne fait plus où l’on efh“ *) 

Un autre citoyen de Geneve, obfervateur philofophe de la nature, 
a épié avec une égale vérité de fentiment l'état de Pâme fur les montagnes, 
& y a remarqué des fenfations en partie femblables & en partie nouvelles. 
Je ne faurois nï empêcher de placer ici la defcription qu’il fait de fon voya¬ 
ge à la montagne de Chaumont près de Neufchatel, tant à caufe des obfer- 
vations qu’à caufe du tableau riant qu’elle renferme. 

„Nous montions,“ dit-il, „en ferpentant fur le penchant d’une mon¬ 
tagne couverte de bois, où quelquefois notre route fembloit s’enfoncer 
dans de fombres déferts ; puis revenant au jour, nous nous trouvions guin¬ 
dés de plus en plus au defius du lac de Neufchatel, qui fembloit à nos pieds. 
Dans ces moments nous jouiflions d’un fort fingulier fpeétacle. La fur- 
face de ce lac, légèrement agitée, réfléchiffoit fi parfaitement le bleu du 
ciel, qu’elle paroiffoit le ciel même. Les arbres qui étaient au defious du 
chemin dans la pente, portoient leur feuillage fur l’horizon par rapport à 
nos yeux, & nous cachoier;t ainfi tout le terrein au-de-là du lac & même 
les montagnes : mais nous appercevions le lac entre les troncs de ces ar¬ 
bres, en même tems que nous voyions le ciel au defius de leurs branches; 
& la teinte de Pun & de l’autre étoit fi parfaitement femhlable, qu’il nous 
paroiffoit, fans que rien pût détruire l’illufion, que c’étoit le ciel même qui 
paffoit au deffous de nous, comme fi nous eufiions été fufpendus dans 
l’efpace fur quelque petit fatellite, 

C’eff 

*) Nouvelle Héloife. Part. I. Lettre XXIII. 
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„C , eft par ces chemins amufans que nous atteignîmes fans nous en 
appercevoir Je fommet de la montagne. Alors le coup d’œil s’agrandit 
en toutfens. Nous avions à l’Orient les lacs de Neufchatel, de Morat & 
de Bienne, renfermés dans un baflin commun dont les Alpes bordoient 
près de la moitié. A l’occident étoient ces vallées toujours fi charmantes 
par leur belle verdure & leur population. Au Nord & au Sud s’étendoit 
la chaîne du Jura, fi agréablement entrecoupée de rochers & de peîoufes. 
En un mot, c’étoit à la lettre une profufion de fuperbes points de vue qui 
couvroient tout l’horifon. 

„Nous admirâmes quelque tems l'un & l’autre; mais peu-a-peu je 
découvris chez Mlle. S. cet effet que j’attendois de fa fenfibilité & qui paffa 
mon attente: elle devint rêveufe, elle ne regardoit plus rien ; elleretiroit 
de tems en tems fon haleine avec l’avidité d’une perfonne altérée qui étan¬ 
che fa foif; puis elle fermoit presque fes yeux & reffoit dans le filence. 
Je l’obfervois & gardois le filence moi-même; on n’eff point tenté de par¬ 
ler pour exprimer ce qu’on éprouve, car on ne fauroit trouver des mots; 
que l’on eff bien ! diroit tout, fi cette expreffion étoit encore entendue. 
Mlle. S. en eut une autre, qui m’émut fans m’étonner. Dans cette calme 
rêverie les larmes fe firent jour au travers de fes paupières à demi fermées, 
& le fouris fut auffitôt fur fes levres pour les juftifier. Qu’cft ce que ce¬ 
ci? dit - elle enfuite avec furprife ; c’effc réellement de bonheur que je pleu¬ 
re .fuis-je donc tout-à-coup retournée en arriéré dans ma vie?... 

Jamais je n’éprouvai, fans caufe apparente, rien de femblable à l’état ou je 
me trouve, que dans les jours les plus fereins de ma première jeuneffe. 
Nous étions debout, &nous nous promenions lentement fur unegazonna- • 
de affez étendue, quand nous commençâmes à éprouver cette douce ma¬ 
niéré d’être. Nous nous approchâmes de quelques petits rochers, qui 
dans une pente infenfible s’élevant au deffus du gazon, offroient ça & là 
des fieges fort commodes. Nous nous affimes & nous paffâmes là près 
de deux heures fans nous en appercevoir, & presque toujours en filence. 
Mlle. S. fe fentoit 4jfomme en Paradis & eût voulu ne redefeendre jamais 
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fur la terre, lorsqu’un petit vent frais fe leva & fe renforça à mefure que 
le foleil s’abaiiïoit. Il commence à faire froid, dit-elle; allons-nous en. 
Et nous quittâmes ainfi le paradis, ou plutôt le paradis nous quitta. —* 
C’eft ce calme, ce filcnce parfait des organes qu’éprouvoit Mlle. S. qui la 
rendit fi heureufe fur la montagne de Neufchatel. Il y avoit bien long- 
tems que l’air n’avoit circulé fi imperceptiblement dans fes poumons, qu’el¬ 
le ne s’étoit fentie comme alors ni faim, ni foif, ni dégoût, ni froid, ni 
chaud, ni foibleffe, ni befoin de fe repofer ou de fe mouvoir, ni crainte, 
ni defir que celui de ne fortir jamais de cet état, defir même qu’elle ne fen- 
tit enfin que parce que fa fituation commençoit à changer. — Je ne fau- 
rois en effet comprendre d’aucune autre maniéré ce que j’ai éprouvé tant 
de fois-fur les fommets ifolés des montagnes, quand l’air y eft calme & 
ferein. Il n’eft aucune fituation que je me rappelle avec plus de délice. 
Mr. Roufleau a fenti exactement comme moi ; & j’ai eu même le bonheur 
d’en jouir une fois avec lui. Il me tranfporte encore fur les montagnes, 
quand je relis ces paroles magiques—„on y eft “ content d’être & de penfer. 
Ah que ces mots retentirent au fond de mon ame ! Combien ils me frap¬ 
pèrent lorsque je les lus ! C’étoit ainfi réellement que je m’étois toujours 
expliqué mon état à moi-même: tous mes organes font alors dans un cal¬ 
me fi entier qu’ils difparoiflent; je ne les apperçois plus. Je fuis moi, un 
être incompréhenfible, mais qui fent fon exiftence, & pour qui toute feule 
elle eft un bien. Je fuis ce village^, heureux parce qu’il vit, & à qui il 
ne faut pas d’autre apprêt. Je fuis ... mais oferai-je exprimer ainfi cette 
anticipation de la liberté de mon ame, qui dégagée des chaînes qui l'entra- 
voient, s’élance vers les régions céleftes, & goûte d’avance les douceurs 
du trépas ?... Je fuis mort, & je fens que la mort eft un bonheur; que je 
ne quitte rien de ce que je pourrois regretter fur la terre; que mon ame 
n’attend que la durée de cet état, pour remercier fans celle l’auteur de fon 
exiftence. „Que j’exifte, oh mon Dieu ! & que je te loue ! Que je dépouille 
„réellement cette enveloppe corporelle! Je n’ai befoin de me figurer rien 
„de plus, pour concevoir le parfait bonheur.“ * 
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„Voilà les extafes où je me trouve fouvent quand je fuis fur les mon¬ 
tagnes ; & où je puife plus d’argumens fur la fpiritualite de mon ame, que 
dans tous les écrits des PMofophés.“ *) 



% 

Bois . 


Sans les bois & les eaux les plus belles formes du terrein manque- 
roient de vie & d’intérêt. Les bois plaifent & charment de diverfes façons. 
Leur hauteur & leur étendue, leur contour, leur fituation, leur plus ou 
moins d’épaiffeur, les différentes nuances claires ou foncées de leur feuilla¬ 
ge, font d'abondantes fources de variété & d'amufement. De loin même 
les bois font des objets attrayants, & fourniffent des ombres aupayfage: 

de 


*) Lettres phyiiques & morales, fur les montagnes & fur l’hiftoire de la terre 
& de l’homme, par J. A. de Luc, citoyen de Geneve &c, &c. A la Haye, chez 
Detune libraire. 1778- 8 - Lettre 13. 
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de près ils égayent en rafraîchiffant 8c ranimant les forces, en réveillant 
l’idée de l’abri qu’ils accordent au gibier 8c aux oifeaux, en faifant entendre 
le chant de leurs habitants ailés, en offrant les jeux du jour 8c des ombres, 
en exhalant l’odeur fuave des fleurs 8c des plantes. 

Une forêt peut, par fa largeur, fa longueur 8c fon élévation, deve¬ 
nir un objet très-héroïque dans le payfage. Confifle-t-elle de plus en 
arbres âgés 8c s’élançant vers les nues, 8c a-t-elle un feuillage touffu 8c 
foncé, fon caraélere fera celui de la gravité , 8c d’une certaine dignité ma- 
jeftueufe qui infpire une forte de vénération. Un fentiment de repos pé¬ 
nétré famé, 8c la fait nager fans réfolution préméditée de fa part, dans une 
rêverie tranquille, dans une douce admiration. Rarement fon étendue 
& fon obfcurité font affez grandes ou extraordinaires pour exciter l’éton¬ 
nement ou la furprife, à moins qu’une violente tempête n’y concoure ac¬ 
cidentellement 5 un fentiment profond 6c délicieux eft ordinairement l’effet 
que produit une forêt. 

La vivacité', la férénité 8c la gayeté font propres à un petit bois peu 
touffu, ou au bosquet dont les arbres font d’un jet noble, délié, peu haut 
mais élégant, dont la verdure eft fraîche 8c riante, dont les interfaces font 
tranfparents, 8c le fol uni 8c débaraffé de taillis 8c de brouifailles. Les on¬ 
dulations du feuillage, que met en mouvement le léger zéphyr, les jeux 
du jour & des ombres entre les feuilles 8c fur le terrein, le foleil levant 8c 
le foleil couchant qui dorent le bosquet en le pénétrant, la lueur incertaine 
de la lune qui fe gliffe doucement à travers les cimes des arbres, font les 
accidents les plus favorables à l’embelliffement d’un bocage. 

La nature fe fert au refte des bois comme d’un moyen efficace pour 
former des fcenes de différents caraéteres, comme fcenes paifibles, foli- 
taires, défertes, mélancoliques, gaies, agréables, fereines, fuivant la 
difpofition, l’ordonnance 8c la liaifon diverfes des tiges, du cru, du 
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verd & du feuillage des arbres, ainfi que nous le verrons ailleurs dans 
la fuite. 



8 - 

Eaux. 

Les eaux font dans le payfage ce que font les miroirs dans une mai- 
fon, les yeux dans le corps humain. Sans compter les plaifirs de la pro¬ 
menade en bateau & de la pêche, elles font fi vivifiantes, fi rafraîchifian- 
tes, & fi abondantes en impreflions, que leur préfence plait par-tout, & 
qu’on regrette leur abfence quoique d’ailleurs la contrée foit des plus belles. 
Une piece d’eau plait même de loin 5 & elle efi; non feulement fertile en 
effets variés, fuivant fa grandeur, fa forme & fon mouvement, mais en¬ 
core fufceptible de plufieurs combinaifons avantageufes avec d’autres 
objets. 

L’étendue & la profondeur d’une eau font la fource de fentiments 
fublimes. L’afped fubit d’une grande mafle d’eau, de la mer par exemple, 
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produit un vif étonnement, & en parcourant fuccefïivement des yeux cet¬ 
te feene immenfe, la penfée fe perd dans l’idée de l’infini. Cependant 
quelques fortes que foyent les émotions que caufent la vue de la mer, l’u¬ 
niformité les affaiblit bientôt, à moins que l’imagination ne foit ranimée 
par des vaifieaux & des barques dont le mouvement vivifie la décoration. 
De valks eaux amufent plus long-temps lorsqu’on ne les apperçoit pas 
tout d’un coup & dans toute leur étendue, mais qu’elles ne fe déployent 
qu’infenfiblement, par parties, & fous des points de vue. variés & des 
coupes différentes; remarque dont on n’a encore fait que peu d’ufage dans 
nos jardins fitués aux bords de la baltique. De petites lies difperfées & de 
diverfes formes rompent aufii d’une maniéré agréable la monotonie d’une 
large furface d’eau ; lorsqu’elles font à une diffance remarquable l'une de 
l’autre, elles donnent un air plus impofant à un lac. Des rives élevées, 
des pointes de rocs, des promontoires, apperçus de quelque côté & à une 
diffance qui ne foit pas trop confidérable, forment des bornes très-agréa¬ 
bles. Une eau fort grande fait l’effet le plus flatteur lorsque fon commen¬ 
cement & fa fin font dérobés, lorsqu’elle coule le long d’un bois ou dans 
un bosquet, ou qu’elle tournoyé autour d’une colline; la grandeur appa¬ 
rente qu’elle acquiert par ce moyen, occupe l’imagination même-quand 
l’œil n’apperçoit plus rien. 

La limpidité de l’eau en eft la principale beauté, & répand la férénité 
& la gaieté fur tous les objets d’alentour. Leréflet des nuages, des arbres, 
des brouffailies, des collines & des édifices, fait une des plus riantes parties 
du tableau champêtre. L’obfcurité au contraire qui répofe fur les étangs 
& les autres eaux dormantes, infpire la mélancolie & la trifteffe. Une eau 
profonde, filencieufe & voilée par des ronces & des buiffons fufpendus, 
que même la lumière du foleil n’éclaire jamais, s’accorde très-bien avec 
des fîtes deffinés à des fentiments femblables, avec des hermitages, des ur¬ 
nes & des monuments confacrés par l’amitié à des efprits dégagés de leurs 
dépouilles terreffres. 

Le mouvement de l’eairÇft encore plus riche en imprefïïons. S’é¬ 
tend-elle tranquillement en plaine vafte & ouverte, elle annonce une feene 
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dévouée au repos. Se gliffe-t-elle doucement fous un ombrage, elle a 
quelque chofe de grave & de trille. Un bruit fourd '& étouffé ell le ton 
de la mélancolie & du deuil. Un doux murmure invite à la réflexion, & 
convient à la folitude. Le gazouillement clair d’une eau qui ferpente en 
fe jouant répand de la gaieté ; un cours rapide & des cafcades fautillantes 
caufent de la joie. Des flots précipités & qui fe chaffent l’un l’autre en 
écumant, font naître l'idée de force. Des torrents qui s’engouffrent en 
mugiffant dans de profonds & foinbres abymes, ou qui tombent de la ré¬ 
gion des nuées le long de rocs ou de montagnes, offrent un fpedlacle fu- 
perbe qui s’approche du fublime. La violence, le bruiffement, le mugiffe- 
ment féroce de grandes rivières &des cataraéles, leurs vagues qui rou¬ 
lent en blanchiffant, l’air obfcurci aux environs, l’écho des rochers, tout 
fe réunit pour réveiller des fentiments élevés, qui quelquefois touchent à 
l’effrayant. 

En liaifon avec d’autres objets, l’eau ne produit pas moins d’effets 
avantageux & variés. Elle donne un afpedl riant aux ombrages, & chan¬ 
ge un défert en région délicieufe. Elle peut augmenter Pair fauvage des 
rochers rabotteux & des montagnes, mais elle peut aufli répandre de la fé- 
rénité & des attraits fur ces objets. Des étangs d’une eau profonde & dor¬ 
mante rendent une forêt plus fombre & plus trille; mais de limpides ruif- 
feaux qui ferpentent ça & là en murmurant, l’animent & l’égayent. Quel 
charmant tableau préfente un payfage où s’élèvent aux bords ondoyants 
d’un grand & clair ruiffeau de petits groupes d’arbres, tantôt plus tantôt 
moins touffus, qui terminés par quelques tiges ifolées, fe forment enfuite 
de nouveau en bosquets afyles de l’ombre & du filence ; où l’eau quelque¬ 
fois brille fous les voûtes verdoyantes du feuillage ou entre les troncs d’ar¬ 
bres , quelquefois reluit en large malle éclairée, quelquefois va fe perdre 
derrière un bocage ou une petite colline, puis reparoît encore plus riante! 
Et quels attraits n’acquiert pas une colline, qui s’élévant doucement ell 
couronnée de buiffons où de quelques arbres dont les tiges bien faites por¬ 
tent le nouveau feuillage dans l’air azuré, lorsque une petite cafcade, tan¬ 
tôt vifible, tantôt voilée par des ronces, tantôt babillarde & tantôt plus 
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filencieufe, s’élance légèrement le long de fa pente, puis ruiffelant d'une 
vîtefle inégale entre des cailloux, fe hâte d’aller couler entre les fleurs qui 
émaillcnt la prairie voifine, 6c là brille embellie des rayons du foleil cou¬ 
chant! Confidérée d'une éminence, l’eau s’offre fous le plus bel afpeft 
lorsque fes flots argentés ferpentent en finuofités agréables autour d’une 
colline, d’un bois, d’un bosquet ou d’une petite île, de villages ou de fer¬ 
mes; que, dérobée aux yeux par l’ombre d’une montagne fufpendue, par 
des groupes d’arbres touffus, ou par un bosquet, ici elle rampe dans un 
fombre enfoncement, là éblouiffante elle apparoit fùbitement par les ou- 
vertures inattendues du bois: un fpetffacle femblable, vu du haut d’une 
colline dans toute fa variété, décoré de tout le jeu des refledts & de toutes 
les beautés des jours 8c des ombres, fait éprouver des fentiments au deffus 
de toute expreflion. 

Il n'eft presque aucune feene dont l’eau ne puiffe augmenter ou dimi¬ 
nuer l’impreflion, point d’émotion qu’elle ne puiffe caufer, étouffer, ou 
adoucir: tant eff générale l’énergie de cet élément. 

9 * 

Prairies. 

Les prairies, qui en partie appartiennent aux plaines, ne font fufeepti- 
bles d’aucun caraftere fublime, même quand elles feroient fort étendues; 
elles font d'un genre médiocre, 8c ne produifent que des émotions modé¬ 
rées. Cependant la nature offre en elles les décorations les plus douces, 
les plus paifibles 8c les plus infinuantes, dont le caraélere eff: l’air libre 8c 
champêtre: elles rappellent les images gracieufes des bergeries d’Arcadie, 
& femblent confacrées d’une maniéré toute particulière, aux fentiments du 
repos 8c des plaifirs tranquilles de la vie des champs. 

La beauté des prairies dépend principalement des lignes doucement 
ondoyantes qui marquent leur circonférence. Tout ce qui eff régulier, 
anguleux, aigu, eff exclu de leur figure ; de petits arrondiffements, 8c des 
échancrures modérées remédient à l’uniformité par la variété qu’elles offrent. 
Enfuite leur beauté eff déterminée par la vivacité 8c la fraîcheur de leur 
Tome I. G g verdure 5 



234 Seconde Seffion. Des différents caractères 

verdure ; par les interruptions & les ombres que caufent des arbres ifolés ; 
par leur cadre formé de collines, de rocs & de bois; & par leur liaifon avec 
ces objets. Dans de vaftes prairies les légères interruptions, qui en elles - 
mêmes empêchent Y enriui de l’uniformité & du vuide, font encore un effet 
très-agréable, pourvu que ce nefoyentpas des ronces ou des builfons peu 
élevés, mais un petit nombre d’arbres d’un beau cru, pas trop entafles, & 
d’un feuillage qui tranche avec le verd de la prairie. Des rocs nuds, iné¬ 
gaux, fulpendus, qui côtoyent une prairie décorée de tous fes attraits, for¬ 
ment par leur contraffe & leur fingularité une des parties d’un canton ro- 
manefque. Les bois, cadres les plus ordinaires des prairies, augmentent 
encore par leur ombrage le fèntiment de la folitude & du repos. Un clair 
ruiifeau, ou uneriviere tranfparente qui roule infenfiblement fes flots, ré¬ 
pand de la lumière & de la fraîcheur, & change la tranquille complaifance 
qu’éprouve famé en une émotion plus vive, celle de la joie. 

io. 

Lointains. 

Les lointains font jouir l’œil des différents objets du payfage. Ils dé¬ 
pendent en partie de la nature même de ces objets, en partie de leur fitua- 
tion & de leur liaifon entr’eux, & en partie du point d’où on les confidere. 
Les objets peuvent par leur importance, par leur agrément & par leqr 
beauté, par leur grandeur, par leur nouveauté, communiquer à un loin¬ 
tain un caraétere qui lui foit propre : mais il en eft aufli qui font" A dénués 
d’effet & defignification; que la nature, occupée de la plus haute perfe¬ 
ction de l’enfemble, mêle à fes grandes mafles, & que l’artiffe jardinier 
foigneux de bien choifir n’employe pas. Les objets acquièrent quafi plus 
d'énergie par leur fituation & leur liaifon réciproque, qu’ils n’en tirent de 
leur conformation naturelle, chacun confldéré à part. Les fituations 
eclairent ou obfcurciffent, renforcent ou affoibliffent, modifient avec une 
variété infinie, les effets des formes & des couleurs, de la grandeur & du 
mouvement. Enfin, non feulement les objets en eux-mêmes, mais en¬ 
core leur ordonnance, leur fituation & leur liaifon, peuvent paroitre fous 
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des afpe&s extrêmement diverfifiés & changeants, fuivant qu’on a difpofé 
les points de vue fous lesquels on peut les confidérer. Toutes ces cir- 
conflances influent plus ou moins fur les lointains. 

Quoique les lointains, tant ceux de la nature que ceux de l’art, puif- 
fent être variés à l’infini* on peut cependant diftinguer quelques-uns de 
leurs principaux caraéteres. 

Le premier efl: celui de la grandeur & du fublime, lequel comprend, 
outre la dignité & la majefié des objets, l’éloignement & la multitude des 
parties. Difficilement trouvera -1 - on un lointain plus grand & plus fubli¬ 
me, & en même tems plus noblement décrit que celui que nous dépeint 
Brydone, *) & dont on jouit du fommet de l’Etna. „L’imagination de 
l’homme,“ dit-il, „n'a jamais pu fe repréfenter une fcene fi brillante & fi 
magnifique. Il n’y a pas fur la furface de ce globe, de lieu d’où l’on puifle 
contempler à la fois tant d’objets raviflants. Nous étions placés fur un 
théâtre prodigieufement élevé, & toute la furface de notre hémifphere fem- 
bloit fe réunir en un feul point, fans qu’il y eut aux environs aucune mon¬ 
tagne fur laquelle les fens & l’imagination puffent fe repofer. Nous revîn¬ 
mes avec peine de notre extafe, & crûmes long-tems ne plus être fur la 
terre. Nous étions placés fur les bords d’un gouffre fans fond, aufïi an¬ 
cien que le monde, qui vomit fou vent des torrens de feu & lance des ro¬ 
chers enflammés avec un bruit dont toute l’ile retentit. L’immenfe éten¬ 
due de la vue comprenoit les objets de la nature les plus variés & les plus 
enchanteurs, enfin le foleil levant s’avançoit pour éclairer & embellir ce 
magique tableau. 

„Imaginez Pathmofphere s’enflammant peu à peu, & ne laiffant entre¬ 
voir que par degrés le firmament & notre globe. La mer & la terre font 
dans un état de confufion & d’obfcurité, comme fi elles fortoient du chaos 
primitif? la lumière & les ténèbres femblent être encore confondues, jus¬ 
qu’à ce que le jour s’approchant infenflblement, opéré enfin leurféparation; 
alors les étoiles s’éteignent & les ombres difparoiffent. Les forêts, qui tout 
à l’heure reffembloient à des abymes noirs & fans fond, ne réfléchiffant 
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aucun rayon de lumière qui fît appercevoir leur forme 8c leur couleur, 
femblent fortir du néant pour la première fois ; chaque rayon de lumière 
y répand la vie 8c la beauté. La fcene s’étend j l’horizon s’élargit 8c fe 
prolonge de tous côtés, 8c le foleil, comme le grand créateur, paroit vers 
l’orient 8c achevé de former ce merveilleux fpe&acle. Tout paroit en¬ 
chantement, 8c nous fommes, pour ainfi dire, tranfportés aux régions 
éthérées. Les fens qui ne font point accoutumés à de pareils objets, fe 
trouvent confondus 8c troublés , 8c il leur faut quelque tems pour pouvoir 
les difcerner. On voit le corps du foleil fe lever du fond de l’océan, 8c 
traîner à fa fuite une immenfe étendue de terre 8c de mers ; les îles de Li- 
pari, de Panari, d’Alicudi, de Strombolo 8c de Volcano, dont les fommets 
font couverts de fumée, femblent être fous nos pieds5 8c nous contem¬ 
plons toute la Sicile comme fur une carte. Nous pouvons tracer le cours 
de chaque riviere à travers tous fes détours, depuis fa fource jusqu’à fon 
embouchure.^ ?— Les nombreufes îles des environs „par une éfpece de 
magie d’optique que j’ai peine à expliquer femblent être rapprochées 8c pla¬ 
cées autour de l’Etna : la diftance qui eft entr’elles paroit réduite à rien. — 
Au premier moment du lever du foleil, l’ombre de l’Etna s’étend à travers 
toute Pile, & forme une large traînée qu’on apperçoit fur la mer 8c dans 
les airs. — La penfée s’élève en proportion de la grandeur 8c de la fubli- 
mité des objets qui nous environnent; 8c lorsque la nature entière excite 
l’admiration, quel efprit peut relier dans l’inaétion ? — Il femble que nous 
quittions les fentimens bas 8c vulgaires, à mefure que nous nous élevons 
au deffus des habitations des hommes, 8c que l’ame, en approchant des 
régions éthérées, fe dépouille de fes affections terreftres, 8c contracte d’a¬ 
vance quelque chofe de leur inaltérable pureté. Placés ici fous un ciel 
ferein, 8c contemplant avec une tranquillité continue l’orage 8c la tempête 
fe formant fous nos pieds, l’éclair jailliffant de nuage en nuage, 8c la fou¬ 
dre roulant fur la montagne en menaçant d’exterminer les miférables mor¬ 
tels ; l’efprit confidere le choc 8c le défordre des pallions humaines qu’il 
doit maitrifer. Cette fituation fufHt feule pour infpirer la philofophie 5 8c 
Empédocle a voit eu raifon de la choifir.“ 
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Jusqu’ici Brydone; A cette occafion je me rappelle un paradoxe 
brillant de l’illuftre Rouffeau. Il prétend „que le goût des points de vue 
& des lointains vient du penchant qu’ont la plupart des hommes à ne fe 
plaire qu’où ils ne font pas.“ *) Je penfe cependant que ce goût a une 
meilleure fource ; il me paroît réfulter de ce que notre ame eft originaire- 
inent expanlive: de vaftes lointains fourni fient toujours la plus agréable 
occupation à l’imagination 5 & tout ce qui lui permet un libre effor, ré- 
.. veille les idées & nourrit l’efprit. 

La variété des objets ajoute un attrait particulier aux lointains. 
Young **) nous dépeint un des plus magnifiques points de vue revêtus de 
ce caraétere, celui du lac fameux de Winander, le plus grand que renfer¬ 
me l’Angleterre. „I 1 a de jolies fmuofités, en forte qu’il paroit compofé 
de plufieurs parties, d’autant plus qu’il eft parfemé de quelques îles. Le 
rivage eft changeant: tantôt on apperçoit des rochers & des bois, tantôt 
des champs enclos de hayes, tantôt des villages, tantôt un bourg. Ces 
différents lieux commercent enfemblej ainft il n’eft pas rare d’appercevoir 
une barque à la voile. Une colline fituée à la rive orientale, offre le plus 
beau coup d’œil, celui de toutes les beautés du lac. On apperçoit d’abord 
une vallée longue d’environ douze milles (anglois), qui fe déploie en 
formant plufieurs tortuofités, eft par-tout bordée de hayes, & fe diftingue 
de plufieurs maniérés. Ici elle fert de bafe à des montagnes ; là elle tou¬ 
che à un mur de roc: en cet endroit elle s’appuye contre une fombre fo¬ 
rêt 5 en un autre elle s’étend en larges iffues, par lesquelles fe préfente un 
beau défordre de tout ce qui peut animer un payfage, arbres ifolés, bois, 
villages, fermes. Cette vallée eft terminée par le lac, qui fe développe à 
droite & à gauche en une plaine irrégulièrement terminée. On ne fauroit 
voir un afpeft plus noble. La ligne décrite par le rivage eft plus diverfi- 
fiée qu’on ne peut l'imaginer. Tantôt le lac fe rétrécit jusqu’à reffembler 
ù une riviere ; tantôt le bord recule & forme des baies qui paroiffent offrir 
un ancrage à de grands vaiffeaux: ici des promontoires, compofés en partie 
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de bois, en partie d’enclos, s'avancent dans les ondes5 là des langues de 
terre formidables élevent hors de l’eau leurs tètes de rocher. Mais ce qui 
donne à cette décoration un attrait au deffus de toute defeription, font les. 
dix petites îles que l’œil découvre toutes. La plus grande décrit une ligne 
ondoyante qui s’élève au deffus des eaux en jolies inégalités. En quelques 
endroits le fol eff rehauffé, en d’autres bas; ici les arbres font détachés, 
la raffemblés en groupe. Une ferme eff fur le rivage, 8c derrière elle un 
petit bois. Quelques - unes des autres îles s’offrent, comme autant de 
collines boifées au deffus du lac; d'autres font parfemées d’arbres folitaires; 
toutes font décorées du plus beau tapis de verdure.“ 

Mais rien n’anime 8c n’égaye plus un lointain que la mobilité des ob¬ 
jets : elle lui donne un caraétere particulier, & différent de celui de la gran¬ 
deur 8c de la variété. Entre tous les objets mouvants du payfage fe di- 
ftinguent fur-tout les eaux couvertes de toutes fortes de bateaux en mou¬ 
vement. Une charmante retraite champêtre, fituée dans l’ile deWight, 8c 
adoffée contre une éminence non loin de la mer, 8c que nous décrit 
Young *) dans fon voyage par les provinces orientales d’Angleterre, jouit 
d’un des coups d’œil les plus enchanteurs de cette efpece. „De la maifon 
on voit la plus belle perfpeéHve, qui d’un côté s’étend à travers du canal 
dePortmouth, jusqu’à Lymington, 8c de l’autre au delà de l’embouchure 
de la riviere de Southhampton ; on apperçoit la partie haute de Suffex, les 
collines du Hampfhire 8c les côtes ombragées de New-Foreft: le tout en- 
femble fait peut-être la plus belle contrée arrofée d’une riviere que l’on 
puiffe imaginer. On découvre une eau large de trois à fept miles (anglois), 
8c longue de vingt cinq à trente. Cette fuperbe plaine liquide eff: conffam- 
ment couverte d’une multitude de bâtiments, depuis le plus grand vaiffeau 
de guerre jusqu’à des barques de pêcheurs par centaines. La vue change 
à chaque inffant, fuivant les différentes fituations des navires. Cet afpeeff 
furpaffe de beaucoup la plus belle marine. Un océan fans bornes frappe 
au premier coup d’œil, 8cinfpire des idées fublimes; mais le confidere-t- 
on long-temps, il perd beaucoup de fes beautés. Ici au contraire l’œil ne 
fe fatigue jamais." 
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Cependant il ne faut pas prétendre par-tout des vues libres, ni dans 
la nature ni dans les jardins. Des perfpeétives ouvertes de tout côté à l’œil, 
diftrayent ou fatiguent enfin, ainfi qu’un ciel toujours ferein, 8c qui n’eff 
adouci par aucun nuage. L'œil demande tout comme Pefprit des points de 
repos, des places clofes, où il puifTe fe ranimer fur un gafon voifin, fous 
de fraix ombrages, ou bien au gazouillement d’un ruiffeau. La jouiifance 
d’une petite décoration douce, qui repofe au milieu d’un tendre crépufcu- 
le, ou eff environnée de tout côté, n’eff jamais plus vivifiante qu’après les 
délices qu’offrent des lointains clairs 8c étendus. Plufieurs fortes d’objets, 
comme un hermitage, un bain, exigent abfolument une contrée clofe ; 8c 
quelquefois il faut fermer une partie de la perfpective, pour empêcher la 
cliffraffion de l'œil, ou pour faire paroitre quelques parties dans un plus beau 
jour. La nature borne dans fes payfages la vue par des éminences 8c des 
bois 5 l’artifte jardinier peut de plus fe fervir de bâtiments. 

Quant aux contrées qui ne livrent aucun lointain amufant, comme 
champs nuds, plaines arides 8c fablonneufes, bruieres ffériles, tourbières 
marécageufes, étangs troubles entourés de faules, 8c en général toutes celles 
qui déplaifent par leur vuide 8c leur uniformité, l’œil veut qu’on les'lui dé¬ 
robe avec foin. 

On peut auffi remédier avantageufement à ce qu’un lointain offre de 
vague 8c d’incertain, en l’interrompant par des arbres 8c des groupes. Un 
payfage dont les différentes parties font détachées les unes des autres, 8c 
pour ainfi dire difperfées, fera un plus mauvais effet à mefure qu’il fera plus 
étendu. C’eff à la main ofhcieufe de Part d’y remédier. A l’aide des ar¬ 
bres ifolés 8c en groupes qu’elle plante, elle peut mettre plus de liaifon en¬ 
tre les parties, 8c les mieux caradterifer pour former un enfemble; le pay¬ 
fage y gagne de la variété, 8c les lointains deviennent non feulement plus 
multipliés mais auffi plus attrayants. 

ir. 

Accidents. 

La nature eff fertile en apparitions accidentelles dont elle embellit fes 
payfages dans les différentes faifons de l'année, 8c les différentes heures du jour. 
Les changements variés qu’offrent le lever 8c le coucher du foleil? l’ordon¬ 
nance, 
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nance, les mouvements 8c les tableaux divers des nuages, fur-tout pen¬ 
dant les orages & les foirées ; le foleil dardant fes rayons par échappées; les 
coups de jour fubits 8c les ombres; la lueur incertaine de la lune voilée d’un 
nuage paflager; les clairs 8c les obfcurs du lointain, aiïujetti à l’état du ciel 
qui y entremêle fes formes 8c fes jours ; la vapeur légère 8c bleuâtre qui nage 
autour des points de vue éloignés; le jeu des couleurs dans l’arc-en-ciel; 
les perles de la rofée matinale brillant fur le verd des prairies ; les figures 
bifarresdu brouillard flottant; les mouvements aifés du feuillage 8c des eaux; 
les refleéls agréables, qui font plus flatteurs 8c plus féduifants que les rayons 
de la lumière primitive—toutes ces variations de la nature en un mot, que 
nous comprenons ici fous le nom d’accidents, paroiflent former de nou¬ 
velles fituations, fouvent même de nouveaux objets. Elles raniment en 
changeant continuellement les jours 8c les ombres des décorations, les jeux 
de la lumière 8c des couleurs; elles font pour le payfage une fource des plus 
fertiles de diverfité 8c de vie. Elles furprennent fouvent l'œil étonné par 
des apparitions qu’aucune imagination ne fauroitfe repréfenter plus éblouit* 
fantes, plus magiques, 8 c plus rapides à difparoître. 

Pour imiter, autant que le peut l’art foible de l’homme, les accidents 
qui font particuliers à la nature, le payfagifte épie fes voyes les plus fecrettes. 
Cette reflource n’eftpas au pouvoir de l’artifte jardinier, il faut qu’il attende 
patiemment jusqu’à qu’il plaife à la nature d’en embellir fes contrées. 



II. Car a- 
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IL 

CaraÏÏériJliques de divers Cantons . 

1. 

D ans de vaftes payfages on trouve des cantons desquels on peut dire 
qu'ils font communs, fans lignification, fans caraétere; qui n’ont 
aucun attrait pour l’efprit ni pour les yeux ; ou qui même caufent un dé- 
plaifir fenfible, 8c par conféquent demeurent bannis de l'enceinte d’un 
jardin. 

Des plaines abfolument vuides 8c uniformes font fans aucun intérêt, 
8c fatiguent enfin quand on les regarde quelque temps. 

Des landes 8c des tourbières, telles qu’on en voit dans la baffe Alle¬ 
magne, déplaifent par leur trifte ftérilité. Les déferts fablonneux de l’Ara¬ 
bie ou du Pérou effrayent de plus par l’image des difficultés 8c des périls 
que court le voyageur. 

Des déferts vaftes, embaraffés de toutes fortes de plantes, entrecou¬ 
pés de marais 8c de bourbiers, couverts de ténèbres, comme ceux d’Amé¬ 
rique; des régions entières d’écueils rabotteux 8c de rochers incultes, com¬ 
me on en trouve dans quelques endroits de l’Islande 8c du Groenland, in- 
fpirent le découragement, la crainte, l’effroi. Ces objets n’offrent que l’i¬ 
mage du befoin, de la mifere 8c du danger : ici l’idée de folitude fe change 
en celle M’épouvante, 8c un fentiment accablant de fa foibleffe faifit l’hom¬ 
me. L'invocation d'un de nos plus grands Poètes : *) 

„Sombres forêts, où la lumière ne pénétre jamais a travers l’ombrage 
des fapins, où chaque bocage nous peint la nuit du tombeau! vieux ro¬ 
chers, où égarés dans les buiffons, les oifeaux folitaires font entendre 
leurs triftes concerts ! ruiffeaux, qui traînez lentement, entre ces coteaux 
arides, vos ondes languiffantes, pour les verfer dans des marais fans cul¬ 
ture! plaines ftériles! vallons pleins d’horreur, puifïiez-vous me peindre 
les couleurs de la mort! Entretenez mon deuil par une froide terreur 8c 
„par une noire mélancolie.^ Cette fublime invocation à Pinffant où il veut 

décri- 

*) Haller, Fragment d’une Ode fur l’éternité. Voyez les Poélies de Mr. Haller 
traduites de l’Allemand, à Berne. 1760. 
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décrire l’éternité, fe fonde fur un fentiment vrai, fuite des impreffions 
naturelles que font les fcenes dont nous parlons. 

Cependant un objet effrayant 8c terrible peut paroitre dans un beau 
payfage, fans que l’effet agréable de ce dernier en foit altéré j il peut même 
y gagner par l'influence du contrafte. C’eff ce que prouvent en Suiffe bien 
des chaînes de riants vallons dominées par les Alpes menaçantes du voifi- 
.nage recouvertes de glaces 8c de neige: c’eff ce que prouve, dans l’ile ro- 
manefque de la Sicile, le Volcan vomiffant des tourbillons de fumée. L/ar- 
tiffe jardinier ayant un efpace beaucoup plus borné que la nature, ne hafar- 
dera pas trop légèrement de l’imiter en ce point. 

2. 

Les cantons propres aux jardins, font d’abord les agréables , les gais 
8c ceux ou régnent la férénité 8c qu’on peut appeller riants ou attrayants. 
Ils font en général compofés d’une fuccefllon variée de petits enfoncements 
8c d’éminences ; de plufieurs fmuofités 8c inégalités du terrein ; de prairies, 
de brouffailles 8c de bosquets, de fleurs, d’eaux 8c de petites collines, raf- 
femblées d’une maniéré libre, aifée, & féduifante. Les rocs, les chaînes de 
montagnes, 8c les grandes cafcades en font exclues. Plus les diverfes com- 
pofitions de ces objets font variées 8c entortillées, plus elles ont de charmes. 
La fraîcheur 8c la vivacité de la verdure qu’étalent la peloufe 8c les arbres, 
la limpidité de l’eau, le miroir clair 8c tranquille quelle offre, ou le gafouil- 
lement de fa courfe, 8c l’efpece de cliquetis qu’elle produit en bondiffant, 
une foule de ruiffeaux 8c de petites rigoles qui fe jouent, des fleurs diaprées 
de couleurs vives, de douces collines couronnées de bois 8c de buiffons 
fleuris, des ombrages qui s’éclairciffent d’une maniéré flatteufe, le jeu des 
reflecffs incertains, des lointains pleins de vie 8c de mouvement, détermi¬ 
nent le caraétere de ces cantons, fuivant leurs différents degrés qui s’élè¬ 
vent du purement agréable au gai, 8c de là au riant. 

La nature crée des cantons de ce caraétere avec une variété infinie, 
8c avec une abondante diverfité de grandeur, de formes, de couleurs, d’or¬ 
donnance 8c de combinaifon ; 8c parce que la nature les livre en fi grande 
quantité, on les retrouve mille fois dans les imitations des poëtes 8c des 
payfagiffes. 


Leur 


du payfctge & de leurs effets . 

Leur imprefiion eft modérée. Une complaifance tranquille; une 
effervefcence de plaifir qui échauffe; une douce rêverie de Pâme nageant 
dans des fentiments qui lui femblent connus, & qui cependant la raniment 
par de nouveaux attraits, voilà les effets que des cantons agréables, gais, 
riants, font fur des fens non dépravés encore. 



3 * 

Les cantons où régné une douce mélancolie, le romanefque ou la folemni- 
té , font plus rares dans la nature, mais auflî ont-ils bien plus d’énergie. 
Les cantons agréables gliffent légèrement fur Pâme en fâifant une foible im- 
preffion: ceux dont nous parlons faififfent Pâme, la fixent. Ils l’attirent, 
l’enchantent, l’ébranlent & l’élevent: impreffions, qui, pour des gens de 
goût & à fentiment délicat, font infiniment plus intéreffantes que mille 
amufements ordinaires. 

Un canton où domine la douce mélancolie fe produit par Pexclufion to¬ 
tale des lointains ; par des fonds & des abaiffements; par des buiffons & 
des bois épais, fouvent même par de fimples groupes d’arbres élevés, touffus 
& ferrés, au fonxmet desquels un fourd mugiffement fe fait entendre; par 
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des eaux dormantes, ou qui, dérobées aux yeux, produifent un murmure 
étouffé5 par un feuillage d’un verd fombre ou noirâtre, par des feuilles 
pendantes, & une ombre qui s’étend par-tout; par l’abfence de tout ce qui 
peut annoncer la vie & faélivité. Dans ces cantons des jours rares ne fe 
montrent que pour défendre l’influence de l’obfcurité de celle de la trifteffe 
ou de l’effroi. Le filence & la folitude habitent ici. Un oifeau qui voltige 
ifolé, le gazouillement confus d’animaux inconnus, un ramier qui roucoule 
dans le fommet creux d’un chêne effeuillé, un roflignol égaré qui conte fes 
peines au défert, fuffifent pour rehauffer la fcene. Un canton „où l’on 
„n’entend que le murmure des feuilles & du ruiffeau qui arrofe des prés fo- 
„litaires ; — où les careffes des zéphyrs animant les feuilles entretiennent 
,,1’ame dans une douce mélancolie 5 où aucune douleur ne peut refifter.au 
„calme de ces fonds impénétrables aux rayons du foleil;“ *) ce canton n’a 
rien qui puiffe réveiller des fentiments desagréables; il vient même très-a 
propos pour de certains befoins du cœur & de l’efprit. Il offre la douce 
jouiffance du repos & de la folitude, l’image flatteufe de l’idée qu’on fe 
fuflit à foi -même, l’oubli paifible des chofes qui troubloient notre paix in¬ 
térieure. Il attire & recrée l’ame, qui retirée des foucis & des affaires du 
monde, .veut jouir un inftant d’elle-même. Confident de l'amour, ce 
canton entretient la tendreffe cachée du cœur, & careffe le chagrin jusqu’à 
ce qu’il ne fe faffe plus fentir. L'efprit s’abandonne à des réflexions plus 
libres & dignes de lui; toutes fes forces fe raffemblent & augmentent d’aéti- 
vité. L’imagination s’élève d’un vol extraordinaire jusqu’à une nouvelle 
fphere d’idées, au milieu desquelles elle erre avec un fecret enthoufiafme. 
Qui pourroit être allez peu philofophe pour ne pas fe ménager dans fon 
vafle jardin où régné la férénité, un canton propre à infpirer une douce 
mélancolie? A qui ces impreflions pourroient-elles être abfolument étran¬ 
gères ; étrangères au point de ne les avoir jamais obfervées dans la nature 
même, ou de ne les pas retrouver dans le poète qui les a chantées? 

„Tourne tes pas vers ces lieux où des hauteurs couronnées d’arbres 
3 ,étalent leur dos bleuâtre, tandisqu’un zéphyre rafraichiffant fouffle du 

«haut 

*) Poéfies de Mr. Haller traduites de l’Allemand &c., dans la piece intitulée: 

Defir de revoir fa patrie. 
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„haut de leur faîte. Suis toujours le fraix vallon qui s’enfonce profondé¬ 
ment dans le fein ombragé des montagnes, jusqu’à ce que des fmuofités 
„recouvertes de feuillages te conduifent au théâtre folitaire de la nature 
„fauvage. Ici, où les feuilles argentées du frêne croiffant fur le rocher 
„fremiffent agréablement dans le vallon, où des buiflons pittorefquement 
„fufpendus fe penchent du pied de la montagne vers le miroir des flots, 
„ici le défert t’offre un fiege de moufle fleurie, & te déployé un fpe&acle 
„grave & paifible. — Les fombres prairies qu’humeéte la rofée fe revêtent 
„d’un verd plus foncé, elles exhalent les plus fortes odeurs. Aucun vent 
„ne plane fur les étangs: immobiles, fllencieux, femblables à des glaces 
3,ternes, ils s’étendent au loin dans les plaines. Le couvent folitaire envi- 
3,ronné de la pompe auffere de l’antiquité git au fein caché des forêts: 
,éloigné du tumulte il repofe dans les bras des bouleaux & des tilleuls. Me 
„trompé-je! Il t’appelle. Un friffon religieux me faifit 5 il m’entraîne avec 
„une force magique dans ce lieu confacré.“ *) 

H h 3 4. Le 


*) Traduit du poème allemand de Monfieur Zacharie intitulé les quatre parties du 

jour, 





4 - 

Le Romanesque, ou le Magique dans un payfage refaite de l’extraordi¬ 
naire & du fingulier qui domine dans les formes, les contraires & les liai- 
fons. On rencontre fur - tout ce caraétere dans des cantons femés de mon¬ 
tagnes & de rocs, dans des déferts renfermés, où la main aélive de l’hom¬ 
me n’a pas encore pénétré : des rochers & des cafcades contribuent beau¬ 
coup à fa formation, ainft que nous l’avons déjà remarqué. Mais outre 
la forme, ce font encore des contraires frappants, & des rapprochements 
hardis & furprenants qui engendrent le romanefque. Ici l’imagination de¬ 
vant s’occuper des objets voilins, les lointains font la plupart interceptés: 
rarement ils s’étendent en avant, mais le plus fouvent s’élèvent de bas 
en haut, ou s’enfoncent du haut en bas. Là où le défert âpre & obfcur 
s’apparie au petit vallon pailible émaillé de fleurs brillantes, où un torrent 
précipite en écumant du haut d’un rocher & à travers de ronces fleuries, 
fes eaux qui errent enluite étincellantes entre les vertes feuilles, où les 
pointes chauves d’un roc blanc'percent la voûte d’une belle forêt — là 
commence le caraétere romanefque. 

La nature femble plutôt le jetter au hafard dans un moment d’heureux 
caprice, que l’achever foigneufement : ce font des touches accelToires har¬ 
dies, fingulieres, faillantes, qui échappent à fa main dans fes tableaux ru- 
ftiques. Le romanefque caufe de l’admiration, de la furprife, un étonne¬ 
ment agréable, & fait rentrer profondément en foi-même. 

La defcription d’un canton des plus romanefques que nous a donnée 
un excellent connoiffeur, *) mettra mieux au jour ce caraétere. Ce can¬ 
ton ell la fameufe Dowedale dans le Derbyfhire en Angleterre. 

„Ceft un vallon de deux milles de longueur, profond & étroit; fes 
deux côtés font bordés de rochers; & la riviere Dove, en le traverfànt, 

change 

jour, chant, le foir. Il exifte à la vérité une tradu&ion françoife de ce char¬ 
mant ouvrage; elle parut en 1769 in 8- à Paris chez J. B. G. Mufîer fils; mais 
ce paiïage y eft fi fort tronqué que je me fuis vu dans la nécefiité d’en faire 
une nouvelle verfion. 

*) Voyés l’art de former les jardins modernes, ou l’art des jardins anglois. Tra* 
duit de l’Anglois. A Paris, chez C. A. Jombert pere. 1771. 8« avec un plan. 
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change perpétuellement fon cours, fon mouvement & fa figure. Elle n’a 
jamais moins de trente pieds, ni plus de foixante pieds de largeur, & fa 
profondeur eft en général de quatre pieds : mais elle eff tranfparente jus¬ 
qu’au fond, excepté dans les endroits où elle eft couverte d’une écume 
blanche comme la neige; ce qui elt l’effet deplufieurs cafcades très-brillan¬ 
tes. Ces cafcades font auffi diverfifiées que nombreufes. Dans certains 
endroits elles croifent entièrement la riviere, foit directement foit oblique¬ 
ment ; dans d’autres elles ne la traverfent qu’en partie ; & leurs eaux ou 
viennent fe brifer contre les rochers, & s’élancent enfuite au deffus avec 
impétuofité, ou fe précipitent en bas & rejailliffent en écume : quelquefois 
elles fe frayent rapidement un paffage à travers les ouvertures des rochers ; 
quelquefois elles tombent très-doucement, & fouvent elles font repouffées 
& reviennent en tournant fur elles-mêmes. Dans un endroit très-re¬ 
marquable, le vallon devient fi ferré que la riviere ne peut y paffer que 
très-difficilement. L’agitation, la fureur, le mugiffement, l’écume des 
eaux, tout annonce la grandeur de l'obffacle qu’elles ont à vaincre. Ail¬ 
leurs le courant eff doux fans être languiffant; il fe partage pour environ¬ 
ner une petite ile déferte, coule parmi des touffes de jonc, de gafon & de 
mouffe, s’agite un peu autour des plantes aquatiques dont les racines font 
affermies dans le limon, & fe joue avec les filets entrelacés de celles qui 
flottent fur fa furface. Les rochers qui bordent le vallon varient autant 
dans leur ItruCture que la riviere dans fon cours & fes mouvements. Ici 
vous voyez une grande maffe qui diminue par degrés depuis fa large bafe 
jusqu’à fa pointe; là un fommet très-lourd, qui par une faillie des plus har¬ 
dies couvre de fon ombre les objets qui font au deffous de lui; tantôt c’eff 
un mélange confus des ftruétures les plus finguliérement diverfifiées ; tan¬ 
tôt ce font des grouppes de deux ou de trois rochers, fouvent d’un plus 
grand nombre, fort tranchans, peu larges & très-élevés. Ils font en gé¬ 
néral nuds d’un côté du vallon; mais de l’autre ils font mêlés de bois. Leur 
extrême élévation de toutes parts, & le peu de largeur du vallon, produi- 
fent encore une autre variété. Les rayons du foleil, lancés de derrière un 
des deux côtés, viennent frapper diffin&ement & avec force les rochers du 

côté 
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côté oppofé : l'inégalité 8c les afpérités des furfaces qui les réfléchirent, dî- 
verfifient les teintes de lumières ; 8c fouvent l’éclat le plus vif eft à côté 
des ténèbres les plus épailTes. Les rochers changent perpétuellement de 
figure ou de fituation, 8c font très-féparés les uns des autres. 

„Quelquefois les bords du vallon ne préfentent que précipices ou ro¬ 
chers à pic, 8c en forme d’amphidiéatre ; quelquefois les rochers naiflent 
du fond 8c s’appuient obliquement fur la colline : fouvent ils font entière¬ 
ment ifolés, 8c s’élèvent en forme de tours ou de pyramides, jusqu'à cent 
pieds de hauteur. Quelques - uns font entiers 8c folides dans la totalité de 
leur mafle; d'autres font crevaflees; 8c d’autres, quoique fendus dans leur 
longueur, 8c minés par leur bafe, font merveilleufement foutenus par des 
fragmens inférieurs en apparence au poids qu’ils fupportent. Leur difpo- 
fition varie à l’infini, 8c l’on découvre à chaque pas quelque nouvelle com- 
binaifon : ils avancent, reculent, 8c fe croifent fans cefie. La largeur du 
vallon eft presque aufli variée que les rochers. Au pafiage étroit que j’ai 
déjà fait remarquer, les rochers fe joignent presque à leur fommet, 8c l'on 
ne voit le ciel qu’à travers le petit intervalle qui les fépare. Au fortir de 
cet abime ténébreux, la fcene change tout à coup 8c le vallon n’eft nulle 
part plus étendu, plus éclairé, plus verd, plus charmant. Les figures 8c 
les fituations des rochers ne forment pas toutes leurs variétés. Il y en a 
plufieurs qui font percés de grandes cavités naturelles; quelques-uns le 
font à jour; d’autres fe terminent en cavernes profondes 8c ténébreufes ; 
d’autres charment la vue par une fuite d’arcades 8c de colonnes ruftiques, 
toutes bien détachées 8c bien éclairées. Un rocher fort éloigné au - delà 
de ces colonnes termine la perfpeéfive. Le bruit des cafcades eft réfléchi 
dans les cavités, 8c forme des échos; de forte que nous pouvons fouvent 
entendre en même tems le gazouillement des eaux qui font près de nous, 
8c le mugilTement de celles qui font peu éloignées. Rien d’ailleurs ne trou¬ 
ble le filence profond qui régné dans cette folitude. La feule trace d’hom¬ 
mes qu’on y puilîe voir, eft un fentier caché, 8c légèrement frayé par le 
petit nombre de curieux que les merveilles publiées par la renommée du 
vallon de Dovedaie y attirent quelquefois. Ce féjour femble avoir été formé 

pour 
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pour des efprits aériens, & peut nous donner quelque idée d’un enchante¬ 
ment. Ce changement continuel de perfpe&ives entièrement diflemblables ; 
ces pacages fubits de l’une à l’autre 5 cette Angularité de formes aulTi bifar- 
res, aufli fauvages & aufli variées que le hazard, la nature & l’imagination 
peuvent les créer ; cette force étonnante qui femble avoir été mife en ufage 
pour placer folidement quantité de rochers d*un poids énorme au point 
d’élévation où ils fe trouvent j cet art magique qui femble tenir fufpendues 
d’autres malles effrayantes ; ces cavernes obfcures; ces fouterrains éclai¬ 
rés; ces ombres incertaines que percent de vifs rayons de lumière; ces 
eaux pures & brillantes, où l’image flottante du foleil le réfléchit de mille 
maniérés ; cette folitude où régné un calme & un fllence profond : tous ces 
objets extraordinaires réunis frappent notre imagination, & la tranfportent 
dans ces régions merveilleufes qui ne furent jamais connues que dans les 
romans & les ouvrages des poëtes.“ 

Un autre canton remarquable par fon eara&ere romanefque efl; la val¬ 
lée de Lauterbrunn avec fa fameufe cafcade, le Staubbach, fltuée dans les 
Alpes du canton de Berne. En voici la defcription la plus récente faite par 
un obfervateur exaét des montagnes, Mr. de Luc ; *) cette defcription me 
renouvelle toutes les fcenes magiques que j’eus autrefois le plaiflr de voir 
moi-meme. 

„Le chemin qui conduit à Lauterbrunn efl: quelque chofe d’inexprima¬ 
ble; fl du moins on veut faire comprendre ce que l’arrangement des objets 
fait fentir. C’étoit le matin ; le foleil ne s’appercevoit encore que fur les 
cimes des montagnes qui pendoient en quelque forte fur nos tètes. Les 
rochers étoient referrés autour de nous ; nous avancions dans le fond d’une 
vallée qui s’étoit ouverte entre des montagnes où peu de tems auparavant 
nous ne découvrions^aucun chemin. En quelques endroits ces montagnes 
étoient coupées par d’autres vallées; des torrens de lumière fembloient s’y 
faire jour, les partager de haut en bas, & couler jusqu’au fond, tant les ra¬ 
yons du foleil, éclairant de légères vapeurs, marquoient dillinclement leur 

route 

*) Lettres Phyfiques & Morales &c. Lettre 5 & 7. Le morceau tranfcrit ici eft 
tiré de la Lettre 501e, 

Tome I. 
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route entre les rochers au travers de l’air. En d’autres endroits au con¬ 
traire nous appercevions encore les arriéré-gardes de la nuit : aucun objet 
ne pouvoit y être difcerné. Une maffe d’ombre, d’autant plus obfcure à 
nos yeux que les objets fupérieurs recevoient déjà une lumière plus vive, 
y couvroit tout d’un voile que nous ne pouvions pénétrer. 

„Ces vallées font bordées ça & là de rochers immenfes qui s’élèvent à 
pic, & qui n’ayant que le ciel pour fond aux yeux du voyageur lui femblent 
être les montagnes entières, tandisqu’ils n’en font qu’une bien petite partie. 
Lorsqu’on peut s’éloigner de ces rochers inférieurs, on voit fucceilivement 
de nouveaux rochers, des bois ou des pâturages 5 & bien fouvent même des 
terres cultivées &parfemées de hameaux s’élèvent au delïus d’eux en am¬ 
phithéâtre, jusqu’à d’autres rochers nuds ou couverts de glace qui font les 
vrais fommets. De ces rochers qui arrêtent les nues, & des terreins infé¬ 
rieurs, partent de toute part des ru idéaux, qui fe réunifiant peu à peu, ar¬ 
rivent pour l’ordinaire dans les grandes vallées par des coupures qui divi- 
fent les rochers inférieurs. Ces ruiffeaux, dans leurs routes les moins en¬ 
trecoupées, éprouvent cependant bien des chûtes. Ainfi dans ces amphi¬ 
théâtres fi variés, tout efi parfemé de petites cafcades; ce qui contribue à 
leur donner un coup d’œil très - pittorefque. 

„Ces cafcades font comme des ruiffeaux de poufiiere ; “ au bord ils ne 
font plus „qu’une pluie menue dont les gouttelettes fe difperfent de plus en 
plus en tombant, & que le moindre vent promene fort loin à la ronde ; & 
c'eft l’étymologie du Staubbach que nous allions vifiter. Quand le rideau 
qui nous cachoit la vallée où il fe précipite vint à s’ouvrir, nous fumes frap¬ 
pés de l’enfemble le plus pittorefque. Des rochers à pic d’une hauteur pro- 
digieufe, qui fur la droite formoient une barrière fans coupure, & fur la 
gauche étoient entrecoupés de talus couverts de pâturages & de bois, con- 
duifoient l’œil au fond de la vallée fur des glaces immenfes & très - voifines 
qui s élevoient en amphithéâtre. — Vingt ruiffeaux, arrivés du haut des 
montagnes jusqu’au bord des rochers de la droite, fe précipitoient en pluie 
de ce côté de la vallée: le fameux Staubbach fur-tout que le foleil com- 
mcnçoit à éclairer, frappoit par fa blancheur éclatante parmi les rochers 
encore obfcurs.“ 

C’efi 


s>5i 
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C’eft la meme cafcade que nous peint le poè'te des Alpes: 

„Du haut des pointes élevées d’une montagne efcarpéeun torrent fort 
^rapidement entre les rochers; une chute fuit l’autre; fes flots écumeux 
^s’élancent avec une force impétueufe au-delà du roc; l’eau, difperfée par 
3? {a vîtefle de fa chute profonde, forme une vapeur grife & mobile, qui elî 
„fufpendue dans un air épaifli. Un arc-en-ciel brille au travers de ces 
„gouttes légères, & la vallée éloignée s’abreuve d’une rofée continuelle. 
„L’étranger voit avec fiurprife des rivières couler dans les airs, fortir des 
„nues, & fe transformer elles-mêmes en nuages.“*) 



Le tableau fuivant d’un canton romanefque dans un genre plus doux 
efl animé de fentiments plus faits pour le cœur. 

„A travers les ombrages noirâtres des fapins, & les amphithéâtres de 
rochers, la riviere limpide defcend de cafcades en cafcades jufques dans la 
vallée tranquille; c’efl: là qu’elle femble s’étendre avec plaifir pour former 
un lac entre la chaîne des rochers majeflueux, dont les intervalles laiflent 

Ii 2 apper- 

*) Poéfies de Mr. Haller, traduites de l’Allemand &c. Poëme intitulé les Alpes. 
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appercevoir dans le lointain, ces refpe&ables montagnes, dont les cimes 
couvertes de glaces & de neiges éternelles reffemblent à cette diftance à 
d’énormes mafîes d’agathe & d’albâtre, qui réfléchirent comme autant de 
prifmes, toutes les couleurs de la lumière. Les eaux du lac font d’une cou¬ 
leur bleu-célefte tel que l’azur du plus beau jour; & tranfparentes comme 
le criftal le plus pur, l’œil y peut fuivre jufques au fond les jeux de la truite 
fur des marbres de toutes couleurs. Une île s’élève au milieu des eaux, 
comme pour fervir de théâtre aux plaifirs champêtres ; cette île charmante 
efl: entremêlée de vignes & de prairies, & de diftance en diftance des om¬ 
brages variés y forment d’agréables bocages; la vache y pâture la fraife qui 
rougit la peloufe; d’heureux époux que l’intérêt n'a pas unis y font aflis fur 
l’herbe tendre au milieu de tous leurs enfans ; c’elt là qu’ils font un fouper 
délicieux avec la crème qui a la faveur de la fraife, & la couleur de la rofe. 
Plus loin, au clair de la lune argentée, l’eau du lac frémit fous la barque 
légère qui porte les jeunes filles du vpifin hameau ; un corfet blanc marque * 
leur taille bien proportionnée, de longues trefles flottent fur leurs épaules, 
un joli chapeau de paille, orné des plus belles fleurs de la faifon, efl; la pa¬ 
rure d*un vifage riant où brille l’éclat de la fanté, & la férénité de l’innocen¬ 
ce ; leurs voix fonores n’eurent jamais de maîtres que les oifeaux & la con- 
foriance de l’harmonie naturelle; & les échos de ces cantons qui ne con¬ 
nurent jamais les charivaris de la mufique chromatique, n’y répètent que les 
airs de la gaiété, les chants de la nature, & les fons naïfs du haut-bois. 

„La riviere en fortant du lac, s’enfonce dans un vallon referré & pro¬ 
fond; de hautes montagnes, & des rochers fourcilleux, femblent féparer 
cet afyle du refte de l’univers. Les cimes en font couronnées de fapins 
où ne toucha jamais la coignée; fur les peloufes de thym & de ferpolet, des 
chevres blanches s’élancent gaiement de rochers en rochers ; leur fécurité 
dans un lieu aufïï défert, rafiure fur la crainte des animaux farouches, & 
bannit la penfée d’un abandon total, en annonçant le voifinage d’une habi¬ 
tation tranquille. Après quelques chûtes précipitées par l’oppofition des 
rochers qui fe croifent fur fon cours, la riviere trouve enfin dans ce vallon 
étroit, un petit efpace où fes eaux écumantes & contrariées peuvent jouir 
d’un moment de repos. Un bois de chênes verds antiques s’avance fur les 

rives 
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rives’ adoucies : fous leur ombrage myftérieux eft un tapis d’une moufle fine. 
Les eaux limpides & peu profondes, s’entremêlent avec les tiges tortueu- 
fes, & leurs ondes qui fe jouent fur un gravier de toutes les couleurs, invi¬ 
tent à s’y rafraîchir ; les Amples aromatiques,- les herbes falutaires, & la re¬ 
fîne des pins odorants, y parfument l’air d’une odeur balfamique qui dilate 
les poumons. A l’extrémité du bois de chênes, à travers un verger dont 
les arbres font entortillés de vignes & chargés de fruits de toutes efpeces, 
on entrevoit une cabane; fontoit de chaume y met à l’abri, fous une gran¬ 
de faillie, tous les uflenfiles du ménage ruflique. La cabane efl formée de 
planches de fapin aflemblées par fon maître : au lieu d’ordres d’archîteélure, 
une treille en forme le périftile & les portiques ; mais l’intérieur en efl plus 
propre que le palais du Prince. Si les mets n’y font pas apprêtés avec les 
poifons de l’Inde, ils y font d’une qualité exquife, & d’un goût pur & falu- 
taire: cette retraite fut trouvée par l’amour, elle efl habitée par le bon¬ 
heur^ *) 

Telles font les fcenes romanefques ; fcenes que la nature n’a coutume 
de créer que rarement & dans des lieux reculés, où elle referve à l’homme 
un afyle pour goûter le repos & la liberté : fcenes qu’il faut voir en nature, 
parce qu’elles perdent dans une defcription quelque bonne qu’elle foit, & 
fe fouftraient même à l’imitation de Part. 

5 - 

La grandeur & l’obfcurité produifent les cantons folemnets (graves, fub- 
limes , majejlueux ). II efl hors de doute que la première de ces propriétés 
eft indilpenfable pour déterminer ce caraétere; quant à la fécondé, elle ren¬ 
force Pimpreflion de la grandeur, ainfi que l’éprouvoientjdéjà les Grecs 
dans leurs temples, les Druides dans leurs forêts de chênesi La] tranquilli¬ 
té qui environne un objet fublime en augmente la majefté. Mais un bruit 
véhément, celui dè la tempête dans les bois ou fur la mer, & du mugiffe- 
ment des cataraéles, réveille aufli des fentiments relevés, & concourt tout 
comme un profond fllence à exprimer le caracflere dont il efl queftion. 
Des chaînes de montagnes, des rocs, fur-tout lorsqù’ils font chauves ou 

I i 3 rem- 

*0 n e la compofition des payfages &c. par R. L. Gérardin &c. Chapitre XV. 
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rembrunis Si noirs, de hautes forets Si des grouppes d’arbres élevés, de 
rapides torrents, d’impétueufes cafcades, des lointains qui préfentent l’océan, 
des monts couverts de neiges, des volcans, des abimes immenfes — l’ob- 
fcurité du feuillage, des ombres fortes, les ténèbres de la-nuit répandues par¬ 
tout, ou éclairées par les rayons rares de la lune, qui perce les nuages er¬ 
rants — une tranquillité, une folitude profondes tout autour, qui donnent 
à l’ame la liberté de fe prêter aux impreflions de ces objets Si de s'abandon¬ 
ner entièrement aux idées Si aux rêveries qu’elles occafionnent — tout 
cela plus ou moins raffemblé compofe un canton majeffueux, fublime. 

Les effets qu’il produit font l’admiration, le refpeét, Si une élévation 
de l’ame qui n’eff pas au deffous de la dévotion. Des émotions de cette 
efpece, & fur-tout le fentiment fi puiffant de la grandeur & de la toute- 
préfence du pere de la nature, ne peuvent que plaire à un efprit qui n’a pas 
encore oublié d’eftimer fa propre dignité au milieu du tumulte du monde. 


Des cantons diftingués de ce caraétere font rares dans la nature, 8c 
ne fe rencontrent qu’autour des promontoires fur le rivage de la mer, dans 

les 
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les Alpes, les Pyrénées & les autres chaînes de montagnes élevées, dans 
d’antiques forêts, dans des déferts où dominent d’impétueux torrents ou 
des volcans. Il feroit difficile de trouver, & dans la nature, & dans des 
defcriptions, un canton plus fortement empreint de ce caractère que le 
Mont-Serrât en Catalogne tel que le dépeint Thikneffes. *) 

„Ce mont elt fitué dans une valte plaine, à fept lieues de Barcelone, 
& précifément au milieu de la principauté de Catalogne. Il confifte en une 
quantité innombrable de pointes coniques, qui de loin paroiffent partir de 
la main de l’homme ; mais en s’approchant on s’apperçoit bientôt qu’elles 
font l’œuvre de celui à qui rien n’elt impofîible. La montagne femble à la 
vérité n’ètre que la première ébauche d'un ouvrage divin3 mais le plan en 
elt h grand & l’exécution telle, que tous ceux qui s’en approchent font 
portés à s’écrier en élevant les mains & les yeux au ciel: O Dieu! que tou¬ 
tes tes œuvres font admirables ! Il n’eft donc pas étonnant que des hommes 
pieux ayent établi leur féjoui* dans ce lieu ; car il n’en eft certainement au¬ 
cun, dans toute la terre habitable, qui foit plus propre à la folitude & à la 
méditation. Depuis plufieurs fiecles le Mont-Serrât n’eh habité que par 
des moines & des hermites qui commencent par faire vœu de ne l’abandon¬ 
ner jamais, vœu que je ferois fans craindre le repentir, quoique je ne fois 
ni moine ni hermite. — Au premier abord ce mont préfentoit l’afpeét d’une 
foule infinie de rochers, taillés en cônes, & entaffés les uns fur les autres 
jusqu’à une hauteur étonnante. En les examinant de plus près, chaque 
cône en particulier me parut un mont; l’enfemble forme une maflé im- 
menfe de quatorze milles (anglois) en circonférence. De même que le 
Mont-Serrât ne reflerrible à aucune autre montagne, de même aufli en eft- 
il entièrement féparé. Le couvent majehueux vers lequel des pèlerins ac¬ 
courent des extrèmitésles plus reculées de l’Europe nous préfentoit l’afpeét 
de fes murs vénérables ; quelques cellules d’hermite s’offroient plus haut 
en s’avançant fur des abimes profonds en forme de redans. Pleins d’éton¬ 
nement, & comme étourdis d’admiration & de joie, nous portâmes les 

yeux 

*) Voyez fes vo3 r ages en France & dans une partie de la Catalogne, lettre 20- 
25. Cet ouvrage eft anglois & n’a pas encore été traduit en François que 
je fâche. 
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yeux vers le Dieu qui créa cet amas de rochers 8c vers les faints hommes 
qui les habitent. Après avoir encore gravi pendant deux heures 8c demie 
nous parvînmes à une plaine fituée fur le flanc, 8c à peu près au milieu de 
la montagne, 8c fur laquelle le couvent efl bâti. Cette plaine efl; un ou¬ 
vrage de l’art & a coûté des fommes immenfes. Ici nous nous trouvâmes 
affez à l’aife pour nous retourner fans rifque ; 8c grand Dieu ! quelle vafte 
étendue de terre, d’air 8c de mer fe déployoit à nos yeux! Quoique la 
chambre qu’on nous donna dans le couvent, fut dans un angle profond du 
rocher, nous avions néanmoins devant nous une vue très-grande qui 
offroit la partie du monde fituée au deflous 8c la méditerranée encore plus 
éloignée. La lune luifoit, 8c malgré le froid il étoit impoflible de ne pas 
jetter un coup d’œil fur la lumière enchantereffe que fes rayons argentés 
répandoient au deffus 8c au deflous de nous, 8c de tout côté fur les rocs 
rabotteux. Tout autour régnoit un profond filence femblable à celui de la 
mort, qu’interrompit la cloche réfonnantedu couvent en appellantles moi¬ 
nes à matines. — J’attendois avec impatience le retour du foleil pour mon¬ 
ter plus haut : le déjeuné fini nous mimes avidement le pied fur la première 
marche de l’efcalier des hermites ; cet efcalier étoit de pierre, mais par-tout 
horriblement efcarpé. Après être grimpé dans une large fente du rocher 
remplie d’arbres 8c de buiflons, 8c longue d’environ mille pas, 8c à l’inftant 
ou très-fatigués nous defirions un repofoir fur, nous parvînmes à une pe¬ 
tite caverne que nous traverfâmes en rampant. Il fallut monter un fécond 
efcalier moins effrayant, mais beaucoup plus long que le premier5 alors 
nous nous trouvâmes dans des fentiers ferpentants 8c parfemés de fleurs, 
qui conduifoient à deux ou trois des hermitages les plus voifins, lesquels 
étaient maintenant vifibles pour nous 8c peu éloignés : un de ces hermita¬ 
ges, fufpendu fur un abime des plus effrayants, préféntoit un afpeét éga¬ 
lement terrible 8c pittorefque. A mon avis nous étions alors dans le jardin 
d’Eden. Je fuis convaincu qu’Edén ne pouvoit être mieux décoré j car ici 
encore Dieu a été le jardinier, 8c par conféquent tout ce qui peut fatisfaire 
la vue, l’odorat, 8c l’imagination, croiffoit abondamment autour de nous. 
Le myrthe, le rofier fauvage, le jafmin 8c toutes fortes de plantes 8c de 
fleurs aromatiques, fleuriffoient d’elles-mêmes 8c avec profufion autour de 

nous, 


du payfage & de leurs effets . 25 

nous, & nos pieds répandoient l’odeur de la lavande, du romarin & du 
thym, jusqu’à ce que nous fufîlons arrivés au premier hermitage paifible de 
St. Jaques. Nous examinâmes le petit jardin du faint habitant de ce lieu, 
& fumes enchantés de la propreté & de l’humble fimplicité qui le caraCté- 
rifoient en tout. Sa petite chapelle, fa fontaine, fon berceau de pampres, 
fes hauts cyprès, & les murs de fa cellule tout tapifles d’arbres toujours 
verds & décorés de fleurs, donnoient à cet endroit un agrément admirable, 
même abftraCtion faite du fite. La porte étoit fermée & un morne filence 
régnoit au dedans; mais à peine eus-je frappé que le relpe&able folitaire 
ouvrit. Son habit étoit de drap brun, fa barbe fort longue, fon vifage pâle, 
fes maniérés polies : il étoit trop occupé de la contemplation du monde à 
venir, pour perdre fon temps aux memes chofes que nous; nous nous 
contentâmes donc de jetter les yeux dans fon appartement & de recevoir 
fa bénédiction. Alors il nous quitta, en nous abandonnant tout ce qu’il 
pofledoit, hors fa paillaffe, fes livres & fon rofaire. Cet hermitage elt ren¬ 
fermé entre deux pointes de rocs & a peu d’étendue ; mais il eft difpofé avec 
beaucoup d’art & jouit à midi des lointains les plus raviflants vers l’orient 
&le nord. Quoiqu’éloigné d’environ deux mille trois cent pas du cou¬ 
vent, il eft cependant fufpendu fi directement au deflus que les rochers lui 
transmettent, non feulement le retentiflement des orgues & les voix des 
moines chantants au chœur, mais encore le fon que forment ceux qui par¬ 
lent en bas dans la place où le couvent eft fitué. 

„Le fécond hermitage, celui de SteCatherine, git dans un vallon fo¬ 
litaire & profond, & préfente cependant à midi une vafte & agréable per- 
fpeCtive vers l’orient & le couchant. Le bâtiment, le jardin &c. font très- 
bornés & fltués au pied d’une des plus hautes pointes, dans un angle des 
plus fùrs & des plus pittorefques. ' Si dans un féjour aufli folitaire & aufïï 
écarté, l’hermite rïeft guere accoutumé à entendre des voix humaines, il 
en efl richement récompenfé par les doux fons des oifeaux ; car aucune 
partie du mont n’en eft autant remplie que cet endroit charmant. Ici le 
roffignol, la linote, le merle, & une infinité de petits chanteurs, vivent 
dans la plus étroite intimité avec leur protecteur. Il les a enhardis & ap- 
Tomel. Kk privoi- 
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privoifés au point qu’à fon appel toute la bande muficale abandonne les ra¬ 
meaux & entoure la perfonne de fon bienfaiteur journalier. Quelques - uns 
fe perchent fur fa tète ; d’autres entortillent leurs pieds dans fa barbe, & lui 
becquetent le pain dans fa bouche -, telle eh: leur fécurité que même un 
étranger a part à leurs careffes. Le folitaire 11e fait que de fobres repas, 
mais la mufique les accompagne, & le roffignol l’endort par fes accents. 
Si de plus nous nous rappelions que peu de jours dans l’année font plus 
mauvais pour lui que nos plus beaux jours de Mai & de Juin ne le font pour 
nous, on imaginera fans peine qu’un homme qui refpire un air fi pur, qui 
Fe nourrit d’aliments fi légers, qui maintient fon fang dans une libre circu¬ 
lation par un mouvement modéré, qui n’a jamais l’ame troublée par les 
affaires du monde, qui dort peu mais d’un fommeil doux & rafraîchiffant, 
& qui enfin vit dans la confiance d’habiter le ciel après fa mort, mene une 
vie bien plus digne d’envie que de pitié. Comme les hermites ne mangent 
jamais de viande, je ne pus m’empêcher de remarquer combien cette cir- 
conffance étoit favorable à la fureté de fes petits amis ailés, ainfi que l’ab- 
fence des enfants qui dénichent les petits, ik des chaffeurs qui tuent les 
vieux. A Dieu neplaife, répliqua-t- il, qu’aucun d’eux ne tombe que par 
la main de celui qui leur accorda la vie. Donnez - moi votre main, lui dis - 
je, & votre bénédiétion. Il le fit & cela abrégea ma vifite : j’entrai dans fa 
grotte, je mis en cachette une livre de chocolat fur fa table de pierre, & 
m’efquivai. S’il eh un homme heureux au monde j’ai vu cet être extraor¬ 
dinaire , & c’eh ici qu’il habite : toutes fes maniérés 8 c fes aétions le prou¬ 
vent, & cependant il n’avoit pas unmaravedis en poche 5 l’argent lui eh aüfïï 
inutile qu’à fes merles. — A quatre cents pas de cet hermitage eh la cellule 
qui porte le nom de St. Jean, au côté oriental de laquelle on voit l’abime 
le plus épouvantable. A midi la cellule offre un beau coup d’œil vers l’eh ; 
des marches commodes mènent à cette habitation. Pas loin de là, au bord 
du chemin, eh une petite chapelle à laquelle on donne le nom de St. Mi¬ 
chel, 8 c qui eh aufïi antique que le couvent. Tous les hermitages, même 
les moindres, ont chacun leur chapelle, leur citerne, 8 c la plupart lin petit 

jardin. 
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jardin. Le bâtiment confifte en une ou deux petites chambres, un petit 
refeétoire, & la cuifine: plufieurs de ces domiciles ont au dedans & au de¬ 
hors toutes les commodités que peut defirer un homme feul; à moins qu’il 
ne defire de ces chofes auxquelles il a renoncé en prenant poffeflion de fon 
hermitage. De là, un chemin plutôt admirable que fur ou agréable, mene 
par deffus une chaîne de montagnes à la cellule élevée appellée St. Onu- 
phre. Elle eft dans la fente d’une des pointes à trente-fix pieds du fol, & 
préfente un afpeét effectivement étonnant, car elle paroît fufpendue dans 
les airs. On monte un efcalier très-difficile de foixante marches 5 enfuite 
il faut traverfer un pont de bois jetté d’un roc à l’autre fur un précipice fi 
effroyable qu’à peine conferve-t-on allez de contenance pour ne pas y 
tomber. L’hermitage n’occupe d’autre efpace que celui qui eft fous le toit, 
& n’a d’autre vue que vers le fud. Son habitant nous dit que fouvent il 
voyoit les îles de Majorque, de Minorque, d’Ivica, & les royaumes de Va¬ 
lence & de Murcie. — Après être monté un efcalier de cent cinquante 
pas depuis la même pointe où fe trouve St. Onuphre nous arrivâmes au 
cinquième hermitage, la Madelaine. Il eft fur quelques rochers élevés 
entre deux hautes pointes, & préfente autour de midi, de beaux.lointains 
vers l’eft & l'oued. Près de l’hermitage, & fur une pointe encore plus éle¬ 
vée, eff la chapelle, d’où — coup d’œil effrayant! — l’on apperçoit au bas 
d’un affreux abime & d’une colline efcarpée, le couvent éloigné de deux 
milles (anglois). — Ici le chemin s’élève vers la partie la plus haute de 
la montagne : il conduit depuis la derniere cellule l’efpace de trois mille 
cinq cens pas & par un fol rabotteux à l’hermitage de St. Jérome. Du 
haut de fes deux tourrelles fe découvre une fcene immenfe, & qu’un habi¬ 
tant du plat pays ne fauroit fupporter. L’on voit non feulement une gran¬ 
de partie de la montagne inférieure, mais encore les royaumes d’Arragon 
& de Valence, la Méditerranée & fes îles, & pour ainfi dire l’hémifphere 
entier. Cet hermitage domine une forêt de plus d’une lieue efpagnoîe en 
circonférence, qu’habitoient jadis quelques folitaires, & qui maintenant 
eft le p’ v urage des beftiaux du couvent. — Le feptieme hermitage qui por- 
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te le nom de St. Antoine pere des Anachorètes, eft delTous une des plus 
hautes pointes. La vue eft; très-belle vers Peft 8c le nord, mais on voit 
auflfl à cent quatre - vingt toifes perpendiculairement’au deflbus de foi le plus 
horrible précipice 8c la riviere Lobregat. A moins d’ètre accoutumé à un 
fpeélacle auiïi horrible, on ne fauroit regarder ce lieu fans effroi 8c fans 
étonnement. — Environ à une portée de fufii d’ici s’élève la plus haute 
pointe du mont: elle furpaffe toutes les autres de quatre-vingt toifes, & eft 
à trois mille trois cents pas du couvent fitué dans le fond. En’ côtoyant 
cette pointe on arrive à l’hermitage de St. Sauveur, diftant de huit cent pas 
de St. Antoine. St. Sauveur a deux chapelles, dont Tune eft taillée dans le 
cœur de la pointe du roc, 8c a par conféquent une belle coupole naturelle. 
L'accès de cette cellule eft très-pénible 5 la vue eft belle vers le fud 8c l’eft.— 
Après une defcénte de fix à fept cents pas on parvient à St. Bénoit neuviè¬ 
me hermitage: fon fite eft très-agréable, fon accès facile, 8c le coup d'œil 
d’une beauté au deftus de toute defcription. — Lorsque venant de St. Bé¬ 
noit on traverfe un ruiffeau qui defcend par le milieu de la montagne, on 
trouve à fix cents pas de là l’hermitage de Ste Anne qui eft fur un emplace¬ 
ment étendu, 8c eft beaucoup plus grand que les autres. Il eft fuperbement 
décoré de grands arbres; l’on voit ici le chêne toujours verd, le liege, le 
cyprès, le figuier qui s’étend au loin, 8c une foule d’autres. — A huit cent 
cinquante pas eft la cellule de la Ste Trinité dans un bois touffu 8c folitaire. 
Toutes les parties du bâtiment font élégantes, 8c la {implicite de l’enfemble 
perce par-tout. On rencontre dans ce lieu une fombre allée, longue 
d’une portée de fufii, que presque rien ne furpaffe en beauté. C’eft un 
berceau touffu, formé par de grands arbres, 8c terminé par l’afpeél d'une 
chaîne confidérable de pointes de rocs rangées régulièrement les unes à 
côté des autres, 8c dont les flancs brûlés 8c jaunis à force de réfléchir les 
rayons du foleil, font polis par la main du temps au point de reflèmbler à 
des tuyaux d’orgues.—A cent foixantepas de aiftance fe trouve l’hermitage 
de la Ste Croix, fitué au pied d’une des plus petites pointes, 8c qui eft le plus 
proche du couvent.—Ledernierhermitage,quieftauftile plus cônfidérable, 
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pour ne pas dire le plus beau, eft St. Dimas. Environne' par - tout de précipices 
efcarpés 8c terribles, on ne peut y arriver que du côté de l’eft par un pontr 
levis ; 8c celui - ci levé, l’abord eft inacceiïible. Cet hermitage eft presque fuf- 
pendu fur le bâtiment du cloître, 8c offre des vues fuperbes 8c étendues vers le 
fud 8c le nord. — Les pluies abondantes qui fe font écoulées le long de ce 
mont depuis la création, ont formé autour de fon pied une tranchée extrê¬ 
mement large 8c profonde qui reffemble au lit defféché d’une grande riviere. 
Dans cette tranchée fe trouve une immenfe quantité de morceaux détachés 
de la montagne qui s’y font précipités d’un fiecle' à l’autre : de là vient que 
la circonférence inférieure du mont eft tout auffi pleine de pointes fingulie- 
res que la fupérieure. On voit de plus en bas 8c à côté de la montagne 
plufieurs petites places fi bien ornées de grands'arbres 8c de fontaines natu¬ 
relles, qu’on ne fait à quelle partie de ce canton enchanteur donner la pré¬ 
férence. Une femaine ne fuftiroit pas pour examiner la moitié des petites 
beautés qu’offre de tout côté, 8c depuis fon faîte le plus élevé jusqu'à fes 
fondements, cette vafte 8c admirable montagne." 

Ces énormes maffes de pointes de rochers 8c d’abimes, ces fîtes har¬ 
dis 8c ces vaftes lointains, ce mélange d’hermitages variés, forment ici un 
canton majeftueux 8c fublime, 8c qui n’eft peut-être furpaffé par nul autre 
fur la terre entière. 


6 . 

Nous voyons comment la nature forme des cantons de caraéteres 
différents, 8c propres aufil à faire des impreffions différentes. Cescara- 
éteres naturels peuvent encore être renforcés de plufieurs maniérés par la 
main de fhomme. C’eft ainfi qu’un canton riant, décoré d’une cabane 
paftorale ou d’une maifon de campagne, un mélancolique d’un couvent ou 
d’une urne, un romanefque de ruines gothiques, un majeftueux d’un tem¬ 
ple ou d’une foule d'hermitages, comme nous venons de voir à Mont - 
Serrât, gagne beaucoup du côté de l’impreftion. Lorsque ces édifices 8c 
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ces monuments font combinés avec les cantons auxquels ils conviennent 
par leur nature, les fabriques & les cantons fe font mutuellement part de 
leur énergie, leurs caraéteres deviennent plus fenfibles, & il en réfulte une 
réunion d’idées & d’images qui agiffent fur famé avec une force abfolument 
déterminée & d’autant plus grande.. 

Le cara&ere naturel d’un canton peut encore fe changer & fe trans¬ 
former en un autre. Un canton mélancolique, par exemple, peut deve¬ 
nir riant. Ouvrez des lointains à l’œil; éclairciffez le bois; donnez de la 
pente à l’eau & faites la murmurer en jailliffant ; diminuez l’ombre par des 
clairs ; troublez le filence par le bêlement d’un troupeau paillant aux envi¬ 
rons, ou par le chant de quelques oifeaux —; auflitôt la fcene mélancoli¬ 
que fait place à la riante. 

On peut transformer un canton qui ne lignifie rien en un autre d’un 
cara&ere très-décidé. Choiliffez un terrein plat, fans forme, fans beau¬ 
té, fans fertilité même: changez-le en colline garnie degafon, de brouf- 
failles ou d’arbres ifolés, & bientôt vous aurez une des parties d’un canton 
gai. Souvent on apperqoit dans un champ des chênes rares, difformes, 
courbés par le temps & l’orage, déjà morts au fommet, qui, répandus ça 
& là, préfentent un afpeét trille: imaginons à leur place de petits groupes 
de jeunes arbres, d’un beau cru, verdoyants, & le champ prendra d’abord 
un air riant. 

En tant que le payfage eft un mélange de plulieurs cantons, il gagne 
à être varié. Ainfi un jardin compofè de plulieurs cantons d’un caraétere 
décidé, réunira plufieurs imprelîions; mais dans ce cas la fuccelïion & la 
liaifon de ces imprelîions auront une grande influence. ' Premièrement il 
faut examiner quel effet limple produifent en particulier chaque objet na¬ 
turel, fa fltuation & fa difpolition. Enfuite il faut faire attention aux pro¬ 
portions qu’ont entr’eux les effets des objets ifolés, à leur plus ou moins 
d’accord, aux limites où commence l’harmonie des émotions homogènes 
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ou amies, & où’commence leur écart. Réglés importantes, mais qu’on 
n’obfervera pas fans difficulté, & qui veulent un fentiment fur & un juge¬ 
ment infaillible. Là où l'on obferve en même temps des objets dont les 
énergies d’imprêflion font différentes, là aufli réfulte une émotion compo- 
fée. On peut la manquer plus aifément qu’une Ample; mais lorsqu’elle 
réuflit bien, elle eft beaucoup plus vive. L’artiffe jardinier, qui expofe 
des objets dont les forces font confidérables & diverfes, ne doit pas moins 
tâcher que les autres artiftes de produire des émotions renforcées. En 
choififlant fes objets il fera donc attentif à n’employer, foit fuccefîivement, 
foit tous à la fois, que ceux dont les impreflions ne fe aétruifent & ne fe 
contredifent pas réciproquement, mais plutôt fe marient bien enfemble. 
Chaque objet doit être tel par lui-même, & dirigé de maniéré que, mal¬ 
gré la préfence & la variété d’autres objets qu’on apperçoit en même temps, 
les impreflions de tous, fuivant pour ainfi dire une ligne non interrompue, 
aillent fe réunir en un feul point, où elles fe rehauffent & fe renforcent mu¬ 
tuellement par leur mélange. Les buts particuliers de cette harmonie peu¬ 
vent être aufli variés dans un jardin que dans un beau payfage naturel. 
Mais fi Ton n’a pas foin de ramaffer les différentes impreflions & les réu¬ 
nir pour en faire un enfemble, un jardin n’aura jamais la perfeétion qu’il 
doit avoir comme ouvrage du goût dirigé par la raifon, c'eff à dire Punitéy 
fans laquelle toute variété eff accablante & fans lignification. 

Encore une remarque, qui me paroit de conféquence pour mieux 
diftinguer les différentes efpeces de jardins qu’on peut effeélivement con- 
ffruire. On peut compofer un vafte jardin de plufleurs cantons, mais on 
peut aufli imaginer très-bien un beau jardin qui ne confifte qu’en un feul 
canton d’un caractère & d’un effet Ample & déterminé. AinA l’on peut 
avoir des jardins qui ne font que gais, d’autres où il ne régné qu’une douce 
mélancolie , d’autres encore qui ne font que romane/que :, d’autres enfin qui 
ne font que inajcjhieux , fuivant la difpofition variée du canton où ils fe 
trouvent, & qui détermine leurs caraéteres. Cette différence devient en- 
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core plus confidérable par l’ufage qu’on peut faire de ces jardins. Une 
petite maifon de campagne, où l'on veut jouir des premiers mois de l’été, 
une académie, demandent un jardin gai : un couvent, unhermitage, une 
chapelle ou un cimetiere, exigent un jardin où domine la douce mélan¬ 
colie 5 un vieux château, un jardin romanefque. Châcun de ces jardins 
pourroit avoir une étendue confidérable fans rien perdre de la fimplicité 
de fon caraélere, pourvu que le canton qui le compofe reftât toujours 
le même. 



















